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TARTU FFE, 
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ACTE PREMIER. 

sa ftg— ■" — ■ '= — 
SCENE PREMIERE. 


MADAME PERNELLE , ELMIRE , MARIANE , 
DAMIS, CLEANTE, DORlNE * FLIPOTE. 

Mme. PERNELLE. 

./^Llons , Flipote , allons , que d’eux je me délivre. 
ELMIRE. 

Vous marchez d’un tel pas, qu’on a peine à vousfuivre. 
Mme. PERNELLE. 

Laillèz , ma bru , laiflcz. Ne venez pas plus loin j 
Ce font toutes façons dont je n’ai pas befoin. 
ELMIRE. 

De ce que l’on vous doit envers vous on s’acquitte. 
Mais , ma mcrc, d’où vient que vous fortez fi vite î 

A ij 
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LE T A RTUF F E, ' ^ 

Mme. PERNELLE. 

C’efl: que je ne puis voir tout ce ménage-ci , 

Et que , de me complaire , on ne prend nul fouci. 
Oui , je fors de chez vous fort mal édifiée ; 

Dans toutés mes leçons , j’y fuis contrariée , 

On n’y refpeéle rien, chacun y parle haut; 

Et c’eft , tout juftement, la Cour du Roi Pétaut, 

D O R I NE. 

Si. . . 

Mme. PERNELLE. 

Vous êtes, ma mie , une fille fuivante 
Un peu trop forte en gueule, & fort impertinente; 
Vous vous mêlez, fur-tout, de dire votre avis. 

D A M I S. 

Mais. . . 

Mme. PERNELLE. 

Vous êtes un fot , en trois lettres , mon fils; 

C’eft moi qui vous le dis , qui fuis votre grand’mere ; 
Etj ’ai prédit cent fois, à mon fils , votre pere , 

Que vous preniez tout l’air d’un méchant garnement , 
Et ne lui donneriez jamais que du tourment. 

M A R I A N E. 

Je crois. . . 

Mme. PERNELLE. 

Mon Dieu ! fa fœur , vous faites la diferette. 

Et vous n’y touchez pas , tant vous femblez doucette; 
Mais il n’eft , comme on dit , pire eau , que l’eau qui dort. 
Et vous menez , fous cape , un train que je h^is fort, 

' E L M I R E. 

Mais , ma raere. ... , . 

Mme. PERNELLE. 

Ma bru, qu’il ne vous en déplaife , 

Votre conduite, en tout, eft tout-à-fait mauvaife; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux. 

Et leur défunte mere en ufoit beaucoup mieux. 

Vous êtes dépenfiere ; &c cet état me bleftè. 

Que vous alliez vêtue ainfi qu’une Princefle, 
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COMÉDIE. 

Quiconque , â fon mari , veuc plaire feulement , 

Ma bru , n'a pas befoin de tant d’ajuftement. 

C L E A N T E. 

Mais , Madame, après tout. . . 

Mme. P E R N E L I. E. 

Pour vous, Monfieur fon frere , 

Je vous eftime fort , vous aime & vous révéré ; 

Mais enfin , fi j'étois de mon fils fon époux. 

Je vous prierois bien fort de n’entrer point chez nous. 
Sans cclTe vous prêchez des maximes de vivre , 

Qui par d’honnêtes gens ne fe doivent point fuivre. 

. Je vous parle un peu franc , mais c’eft là mon humeur , 
Et je ne mâche point ce que j’ai fur le cœur. 

D A M I S. 

Votre Monfieur Tartuffe eft bienheureux fans doute. . , 
Mme. PERNELLE. . 

C’eft un homme de bien , qu'il faut que l’on écoute i 
Et je ne puis fouffrir , fans me mettre en courroux , 
De le voir querellé par un fou comme vous. 

D A M I S. 

Quoi ! je fouft'rirai , moi , qu’un cagot de critique 
Vienne ufurper céans un pouvoir tyrannique? 

Et que nous ne puillîons à rien nous divertir. 

Si ce beau Monfieur-là n’y daigne confeniir? 

D O R I N E. 

S’il le faut écouter , & croire à fes maximes. 

On ne peut faire rien , qu’on ne fafiè d.es crime^ , 

Car il contrôle tout , ce critique zélé. 

Mme. P E R N E L L Ei 
Et tout ce qu’il contrôle eft fort bien contrôlé, 

C’eft au chemin du ciel qu’il prétend vous conduire. 
Et mon fils , à l’aimer, vous devroit tous induire. 

D A M I S. 

Non , voyez-vous , ma mere, il n’eft pere , ni ri«n » 
Qui me puiffe obliger à lui vouloir du bien. 
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LE TARTUFFE, 

Jetrahirois mon coeur de parler d'autre forte. ' 
Sur ces façons de faire, à tous coups je m'cinporte. 
J’en prévois une fuite ; & qu’avec ce pied plat 
Il faudra que j’en vienne à quelque grand éclat. 

D O R I N E. 

Certes c’eft une chofe auflî qui fcandalife , 

De voir qu'un inconnu céans s’impatronife , 

Qu’un gueux , qui , quand il vint , n’avoit pas de foulicrs , 
Et dont l’habit entier valoir bien fix deniers , 

En vienne jufques-là , que de fe raéconnoîtrc , 

De contrarier tout , & de faire le maître , 

Mme. PERNELLE. 

Hé ! merci de ma vie , il en iroit bien mieux , 

Si tout fe gouvetnoit par fcs ordres pieux. 

D O R I N E. 

Il paflè pour un faint dans votre fantaifie; 

Tout fon fait , croyez-moi , n’eft rien qu’fiypoailîc. 

Mme. PERNELLE. 

Voyez la langue / 

D O R I N E. 

A lui , non plus qu’à fon Laurent , 

Je ne me fierois, moi . que fur un bon garant. 

Mme. PERNELLE. 

J’ignore ce qu’au fond le fcrviteur peut être; 

Mais pour homme de bien je garantis le maître. 

Vous ne lui voulez mal , & ne le rebutez , 

Qu’à caufe qu’il voùs dit à tous vos vérités. 
C’eft.Gontre le péché que fon cœur fe courrouce , 

Et l’intérêt du ciel eft tout ce qui le poudè. 

D O R I N E. 

Oui; mais pourquoi , fur-tout, depuis un certain tems. 
Ne fauroit-il foulFrir qu’aucun hante céans ? 

En quoi bleflè le ciel une vifite honnête , 

Pour en faite un vacarme à nous rompre la tête i 
Vcut-on queià-defliis je m’explique entre nous ? 

( montrant ) 
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C O M É D I E. 

3e crois que de Madame il eft, ma foi , jaloux, 

Mme. P E R N E L L E. 

Taifez-vous , & fongez aux chofes que vous dites. 

Ce n’cft pas lui tout ftul qui blâme ccs vificcs. 

Tout ce tracas , qui fuit les gens que vous hantez. 

Ces caiolTès fans ce (Te à la porte plantes, 

Et de tant de laquais le bruyant aflèmblage , 

Font un éclat fâcheux dans tout le voilînage. 

Je veux croire qu'au fond il ne fe pallè rien. 

Mais enfin on en parle , Sc cela n'eft pas bien. 

C L E A N T E. 

Hé! voulez- vous. Madame , empêcher qu'on ne canfè. 

^ Ce feroit dans la vie une fâcheufe chofe , 

Si , pour les fots difeours, où l'on peut être mis,’ 

11 falloir renoncer à fes meilleurs amis; 

Et , quand même on pourroic fe réfoudre à le faire, 
Croiriez-vous obliger tout le monde à fe taire. 

Contre la médifance il n’eft point de rempart. 

A tous les fots caquets n'ayons donc nul égard ; 
Efforçons-nous de vivre avec toute innocence ,) 

Er laillbns aux caufeurs une pleine licence. 

D P R I N E. 

Daphné, rnotre voifine , & fon petit époux. 

Ne feroient-ils point ceux qui parlent mal de nous ? 

Ceux de qui la conduite donne le plus à rire 
Sont toujours , fur autrui , les premiers à médire ? 

Ils ne manquent jamais de failîr promptement 
L’apparente lueur du moindre attachement. 

D'en femer la nouvelle avec beaucoup de joie , 

Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie. 

Des aélions d'autrui , teintes de leurs couleurs. 

Ils penfent dans le monde autorifer les leurs ; 

Et fous le faux efpoir de quelque rcftemblance , 

Aux intrigues qu’ils ont , donner de l’innocence. 

Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils font trop chargés. 
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LE TARTUFFEi 
Mme. PERNELLE. 

Tous ces raifonnemens ne font rien à l'affaire , 

On fait qu’Orantc mene une vie exemplaire , 

Tous fes (c)ins vont au ciel; & j’ai fü par desgens* 
Qu’elle condamne fort le train qui vient céans. 

D O R I N E. 

L’exemple eft admirable , ôc cette Dame eft bonne. 

Il eft vrai qu’elle vit en auftere perfonne; 

, Mais l'âge dans'fon âme a mis ce zele ardent. 

Et l’on fait qu’elle eft prude à fon corps défendant. 
Tant qu’elle a pu des cœurs attirer les hommages , 

Elle a fort bien joui de tous fes avantages; 

Mais voyant de fes yeux tous les brillans baiflèr. 

Au monde, qui la quitte, elle veut renoncer ; 

Et , du voile pompeux d’une haute fageftè , 

De fes attraits ufés déguifet la foibleflè. 

Ce font'là les retours des coquettes du tems ; 

Il leur eft dur de voir déferrer les galans. 

Dans un tel abandon , leur fombre inquiétude 
Ne voit d’autre recours que le métier de prude ;] 

Et la févérité de ces femmes de bien 
Cenfure toute chofe, & ne pardonne rien. 
Hautement d’un chacun elles blâment la vie , 

Non point par charité , mais par un trait d’envie , 

Qui ne fauroit fouffrir qu’un autre ait les plaifîrs 
Dont les penchans de l’âge a fevré leurs defirs. 

Mme. PERNELLE, à Elmire. 

Voilà les comptes bleus qu’il vousfaut, pourvousplaire. 
Ma biu. L’on eft, chez vous , contrainte de fc taire ; 
Car Madame , à jafer, tient le dé tout le jour ; 

Mais enfin , je prétends difcourir à mon tour. 

Je vous dis que mon fils n’a rien fait de plus fage , 
Qu’en recueillant chez foi ce dévot pcrlbnnage , 

Que le ciel au befoin l’a céans envoyé , 

Pour redrelTcr à tous votre efprit fourvoyé; 

Qpc , pour votre falut , vous le devez entendre , 

Ec 
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COMÉDIE. 

Et qu’il ne reprend rien , qui ne foit à reprendre. 
Ces vifites , ces bals , ces converfations , 

Sont , du malin efpiic , toutes inventions. 

Là , jamais on n’entend de pieufes paroles , 

Ce font propos oilîfs, chanfons & fariboles. 

Bien fouvent le prochain en a fa bonne part , 

Et l'on y fait médire ôc du tiers & du quart. 

Enfin les gens fenfés ont leurs têtes troublées ; 

De la confufion de telles alîèmblées ; 

Mille caquets divers s'y font en moins de rien ; 

Et, cdmme l'autre jour, un doébeur dit fort biéii 
C'efl: véritablement la tour de Babylone> 

Car chacun y babille , & tout du long de l’aune i 
Et pour conter l'hiftoire où ce point l'engagea. . ; . 

( montrant Cléante. ) 

Voilà-t-il pas Monfieur qui ricane déjà? 

Allez chercher vds fous qui vous donnent à rire , 

( à Elmire. ) 

Et fans. . . adieu , ma bru , jë né veux plus rien dire; 
Sachez que, pour céans, j’en rabats de moitié , 

Et qu’il fera beau rems quand \‘.y mettrai le pied. 

( donnant nri fouffl-et à Flipote. ) 

Allohs , voiis , vous rêvez àc bayes aux corneilles -, 
Jour de Dieu! Je faurai vous frotter les oreilles. 
Marchons , gaüpé , marchons. 

^ — 

SCENE IL 

GLEANTÈ, bÔRINE; 
CLEANTE; 

JI”e n’y ^eux point alier'j 
De peur qu’élle ne vint encore me quereller? 
Que cette bonne femme;... 


B 


ÎO LE TARTUFFE, 

D O R I N E. 

Ah! certes, c'eft dommage , 

Qu’elle ne vous- ouït tenir un tel langage , 

Elle vous diroit bien qu'elle vous trouve bon , 

Et qu’elle n’eft point d’âge à lui donner ce nom. 

C L £ A N T E. 

Comme elle s’eft pour rien contre nous échauffée ; 

Et que de Coti Tartuffe elle paroît coëffée! 

D O R I N E. 

Oh! vraiement, tout cela n’eft rien au prix du fils. 

Et , fi vous l’aviei vu , vous diriez , c’eft bien pis. 

Nos troubles l’avoient rais fur le pied d’homme fage, 

Et pour fervir fon Prince, il montra du courage. 

Mais il eft devenu comme un homme hébété , 

Depuis que de Tartuflfe on le voit entêté , 

Il l'appelle fon frere , & l’aime , dans fon ame , 

Cent fois plus qu’il ne fait mere, fils, fille & femme s 
~ C’eft de tous fes fecrcts l’unique confident , 

Et de fes aétions le direéfeur prudent ; 

Il le choie , il l’embraffe ; & , pour une maîtreflè 
On ne fauroit , je penfe , avoir plus de tendreffe; 

A table , au plus haut bout , il veut qu’il foit affis , 

Avec joie il l'y voit manger autant que fix j 

Les bons morceaux de tout, il faut qu’on les lui cede; 

Et , s’il vient à rotter , il lui dit ,' Dieu vous aide. 

Enfin il en eft fou; c’eft fon tout, fon héros , 

Il l’admire à tous coups, le cite à tout propos; 

Scs moindres aéfions lui femblent des miracles , 

Et tous les mots qu’il dit font pour lui des oracles. 

Lui, qui connoit fa dupe , 3c qui veut en jouir. 

Par cent dehors fardés a l’art de l’éblouir ; 

Son cagotifme en tire , â toute heure, des foromes, 

Et prend droit de glofer fur tous tant que nous fommes. * 
Il n’eft pas jufqu’au fat , qui lui fert de Garçon , 

Qui 'ne fe mêle auffi de nous faire leçon ; 

Il vient nous fermoner avec des yeux farouches . 
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Et jetter nos rubans , notre rouge & nos mouches. 
Le traître, l’autre \our , nous rompit de fes mains , 
Un mouchoir qu’il trouva dans une fleur des faints. 
Difant que nous mêlions , par un crime efiroyable , 
Avec la fainteté les parures du diable. 








SCENE III. 


ELMIRE.MARIANE, DAMIS, CLE ANTE, 
DORINE. 

E L M I RE, aC/^anre. * 

Vovs êtes bienheureux , de n’être point venu 
Au difeours qu’à la porte elle nous a tenu. 

Mais j’ai vu mon mari ; comme il ne m’a point vue , 
Je veux aller là-haut attendre fa venue. 

CLE AN TE. 

Moi , je l’attends ici pour moins d’amufement , 

Et je vais lui donner le bon jour feulement. 


SCENE IV. 
CLEANTE, DAMIS, DORINE. 
DAMIS. 

ll^ E l’hymen de ma fœur touchez-lui qqelque chofe, 
J’ai fbupçon que Tartufe à fon cfet s’oppoie , 

Qu’il oblige mon pere à des détours fl grands; 

Et vous n^ignorez pas quel intérêt j’y prends. 

Si même ardeur enflamme & ma fœur & Valcrc , 

La fœur de cet ami , vous Iç favez, m’eft chere; 

Ef s'il falloit. .. . 

' DORINE. 

U entre. > 

Bij 
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li LE TARTUFFE, 

■ ' J.---. 

SCENE V. 

QRGON, CLEANTE,DQRINE. 
ORGON. 

• r mon frère , bon jour, 

■ ' C L E A N T E. 

Je fortois , & j’ai joie à vous voir de retour. 

La campagne à préfent n’eft pas beaucoup fleurie. 

«. ORGON, 

( à Cléante. ) 

Porinç , mon beau-frere, attendez, je vous prie. 

Vous voulez bien fouffrir, pour m’ôterde fouci-, 

Que je m’informe un peu de nouvelles d’ici. 

( à Dorine. ) 

Tout s’cft-il , ces deux jours, pafle de bonne forte ? 
Qu’eft-çe qu’on fait céans? Comme cft-ce qn’on s’y porte î 
DORINE. 

^ladame eut , avant hier , la fievre jufqu’au foir , 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

, O R G O N. 

Et Tartuffe? 

DORINE. . 

Tartuffe .«* Il fe porte à merveille, ' 

Gros & gras , le teint frais Sc la bouche vermeille. 

ORGON. ‘ ; 

Le pauvre homme ? 

DORINE. 

Le fbir, elle eut un grand dégoût , 

Et ne pût , au foupé, toucher à rien du tout , 

Tant fa douleur de tête étoit encor cruelle. 

‘ ORGON.' 

Et Tartuffe ? ... . . 

DORINE. 

Il foupa, lui feul) devant elle-^ 
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COMÉDIE. 1 

Et , fort dévotement , il mangea deux perdrix , 

Avec une moitié de gigot en hachis. 

O R G O N, 

Le pauvre homme ! 

D O R I N E, 

La nuit le palla toute entière j 
Sans qu’elle pût fermer un moment la paupière ; 

Des chaleurs l’empêchoient de pouvoir fommeiller , 
Et jufqu’au jour , près d'eile , il nous fallut veiller. 

O R G O N. 

Et Tartuffe î 

D O R I N E. 

Prcfle d'un fommeil agréable , 

Il pafTà dans fa chambre , au fortir de la table , 

Et dans Ton lit bien chaud , il fe mit tout foudain » 
Pù , fans trouble , il dormit jufques au lendemainr 
O R G O N.‘ 

Le pauvre homme ! 

D O R I N E. 

A la fin , par nos raifoqs gagnée , 
Elle le réfblut à fouffrir la faignée ; 

Et le foulagement fui vit tout auflî-tôt. 

ORGpN. 

Et Tartuffe? 

DORINE. 

Il reprit courage comme il faut ; 

Et contre tous les maux fortifiant fon ame , 

Pour reparer le fang qu'a voit perdu Madame , 

But à fon déjeuné quatre grands coups de vin. 

O R G O N. 

Le pauvre homme ! 

DORINE. 

Tous deux fe portent bien enfin; 

Et je vais à Madame annoncer , par avance , 
l^a part que vous prenez à fa convalefcence, 

• - ■ ■- 
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U LE TARTUFFE, 

SCENE VI. 

ORGON, CLE^NTE. ■: 
G L E A N T E. 

A VoTRp nez, pion fiere, elle jCe rit die vous; 

Et f^ns avoir de0èi,n de vous mettre en courroux , 

Je vQos dirai , tout frunc , que c’eft avec j.u(jticç. 

A-t-on jamais parlé d'yn fem^lable caprice ? 

Et Ce peut-il qu’un homme ait un charme aujourd’hui p 
A vous faire oublier .toutes chofes pour lui ? 

Qu’après avoir chez-yous réparé fa rnifete , 

Vous en veniez uu pojint. ... 

9 RGQN. 

, Alte-là , mon bgaurfrere , 

Vous ne connoiflez pas peluj dput vous parlez. 

CLE ANTE. 

Je ne le connois pas , puifque vous le voulez ; 

Mais enfin, pour fa voir quel horpme ce peu.tétre. 
ORGON. 

Mon frere , vous feriez .charpié de le connoître. 

Et vos raviflèmens ne prehdroicnt point de fin. 

C’eft un homme. . . qui. , . îih ! , , yyi homme. . . un hom- 
me enfin , 

Qui fuit bien fes leçons , goûte une paix profonde; 

Et comme du fumier regarde tout je monde. 

Oui, je deviens tout autre avec fon entretien; 

Il m’enfeigne à n'avoir affeétion pour rien ; 

De toutes amitiés il détache mon atncj 

Et je verrois mourir, frété, enfans, mere & femme. 

Que je m'eq foucierols autant que de cela. 

/c LE ANTE. 

Les fentimeos humains , mcui frète , que voilà ! 
ORGON. 

Ah! fi vous aviez vu coiïime fgn fis rencontre , 
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C O M Ê D I È. 

Vous auriez pris pour lui l’amitié que je montre 
Chaque jour à l’Êglife il venoit , d’un air doux , 
Tout vis-à-vis de moi , fe mettre à deux genoux. 

Il attiroit les yeux de l’alTemblée entière > 

Par l'ardeur dont au ciel il poudoit fa priere; 
Ilfaifoitdesroupirs, de grands élancemens* 

Et bailbit humblement la terre à tous raomens} 

Et lotfque je fortois il me devançoit vite , 

Pour m’aller , à ta porte , offrir de l’eau-benitc. 
Inftruitpar Ion garçon, qui dans tout l’imitoit> 

Et de Ton indigéncè, Sc de ce qu’il étoit. 

Je lui faifois des dons j mais , avec raodeftie. 

Il me vouloit toujours en rendre une partie. 

trop , me difoit-il , cefi trop de U moitié; 

Je ne mérité pas de voies faire pitié'. 

Et quand je refufois de le vouloir reprendre. 

Aux pauvres à mes yeux il alloit le répandre. ' 
Enfin le ciel , chez moi , me le fit retirer ; 

Et depuis ce tems-là tout fcmble y profpérer. 

Je voisqu’il reprend tout, & qu’à ma femme mêraC; 
Il prend pour mon honneur un intérêt extrême; 

Il m’avertit des gens qui lui font les yeux doux , 

Et plus que moi , fix fois, il s'en montre jaloux. 

Mais vous ne croiriez point jufqu’où monte fon zcle. 
11 s’impute à péché la moindre bagatelle ; 

Un rien prcfque fuffit pour le fcan^alifer, 
Jufqucs-ià qu'il fe vint, l’autre jour , aceufet 
D’avoir pris une puce, en faifant fa priere. 

Et de l’avoir tuée avec trop de colere. 

C L E A N T E. 

Parbleu , vous êtes' foU , mon frété , que je croîs, 
Avec de tels difeours vous mocquez-vous de moi ^ 
Et que prétendez- vous que tout ce badinage. . . . 

O R G O N 

Mon frere, ce difeours fent le libertinage. 

Vous en êtes un peu dans votre ame entiché'; 


lé LE TARTUFFE^ 

Et , comme je vous l’ai plus de dix fois prêché > 

Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

C L E A N T E. 

Voilà de vos pareils le di fcours ordinaire. 

Ils veulent que chacun foiaaveugle comme eux. 

C'eft être libertin , que d’avoir de bons yeux ; 

Et qui n’adore pas de vaines fimagréesj 

N'a ni refpedt, ni foi, pour les chofes facrées. 

Allez, tous vos difcours ne me font point de peurj 
Je fais comme je parle , & le Ciel voit mon cœur. 

De tous vos façonniers on n’eft point les efclaves. 

Il eft de faux dévots, ainfi que de faux braves ; 

Et, comme on ne voit pas qu’où l’honneur les conduit j 
Les vrais braves foient ceux qui font beaucoup de bruit. 
Les bons & vrais dévots, qu’on doit fuivreàla tracei 
Ne font pas ceux auilî qui font tant de grimace. 

Hé quoi ! Vous ne ferez nulle diftinéHon 
Entre l’hypocrifie, & la dévotion? 

Vous les vouiez traiter d’un femblable langage , 

Et rendre même honneur au mafque qu’au vifage^ 
Egaler l'artifice à la fincérité , , 

Confondre l’apparence avec la vérité , 

Eftimer le fantôme autant que la perfonne ; 

Et la fauflè monnoie à l'égal de la bonne? 

Les hommes, la plupart, font étrangement faits ,■ 

Dans la juftc nature on ne les voit jamais : 

La raifon a , pour eux , des bornes très-petites. 

En chaque caraétere ils paflènt fcs limites ; 

Et la plus noble chofe , ils la gâtent fouvent ^ 

Pour la vouloir outrer & pouffer trop avant. 

Que cela vous foit dit , en pafTant , mon beau-freré. 

O R G O N. 

Oui, vous êtes, fans doute, un doéleur qu’on révère 5 
Tout le favoir du monde eft chez vous retiré , 

Vous êtes le feul fage & le feul éclairé , ^ 

Un Oracle , un Caton , dans le fieclc où nous fotrimesÿ 
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Et > près de vous , ce font des fots que tous Icshommest 
C L E A N T E. 

Je ne fuis point , mon frere , un doâeur révéré , 

Et le favoir , chez-moi , n’cft pas tout retiré. 

Mais, en un mot, je fais, pour toute mafcience> 

Du faux, avec le vrai, faire la différence ; 

Et , comme je ne vois nul genre de héros 
Qui foient plus à prifer que les parfaits dévots , 

Aucune chofe au monde & plus noble & plus belld 
Que la fainte ferveur d^un véritable zele j 
Audi ne vois-je rien qui foit plus odieux, ■ 

Que le dehors plâtré d’un zele fpécieux , 

Que ces francs charlatans , que ces dévots de place « 

De qui la facrilegc & trompeufe grimace 
Abufe impunément, &c fe joue, à leur gré , 

De ce qu’ont les mortels de plus faine & facré. 

Ces gens, qui, par une ame à l’intérêt foumifè, 

Font de dévotion métier & marchahdife. 

Et veulent acheter crédit & dignités, 

A prix de faux clins d’yeux & d’élans affeélés ; 

'Ces gens, dis -je, qu’on voit ; d’une ardeur peu com- 
mune , 

Par le chemin du ciel courir à leur fortune ; 

Qui ,brûlan$ & prians , demandent chaque jour, 

Et prêchent la retraite , au milieu de la Cour j 
Qui favent ajufter leur zele avec leurs vices. 

Sont prompts, vindicatifs, fans foi, pleins d’artifices , 

Et , pour perdre quelqu’un , couvrent infolcmment 
De l’intérêt du ciel leur fier rellèntimenc ; 

D’autant plus dangereux dans leur âpre colere , 

Qu’ils prennent contre nous des armes qu’on révéré i 
Et que leur paflîon , dont on leur fait bon gré , 

Veut nous affalTiner avec un fer facré. 

De ce faux caraélere on en voit trop paroître; 

Mais les dévots de coeur font aifés à connoître, 

Notre fîeclc , mon frere, en expdfe à nos yeux t 
Qpi peuvent nous fervir d'exemples glorieuxi 

G 
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\9 LE TARTUFFE, 

Regardez Arifton , regardez Periandre ; 

Oronte , Alcidamas, Polidore , Clitandre ; 

Ce tirrepar aucun ne leur eft-débattu. 

Ce ne (ont point du tout fanfarons de vertu ; 

On ne voit point en eux ce fafte infupportable , 

Et leur dévotion cft humaine Sc traitable. 

Ils ne cenfurent point toutes nos aékions. 

Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections ;■ 

Et , lâilTant la fierté des paroles aux autres , 

C'eft par leurs aCtions qu’ils reprennent les nôtres. 
L'apparence du mal a chez eux peu d’appui. 

Et leur ame cft portée à juger bien d’autrui ; 

Point de cabale en eux , point d’intrigues à fuivre ; 
On les voit , pour tout foin , fe mêler de bien vivre. 
Jamais , contre un pécheur , ils n’ont d’acharnement , 
Ils attachent leur haine au péché feulement , 

Et ne veulent point prendre , avec un zele extrême , 
Les intérêts du ciel , plus qu’il ne veut lui-même , 
Voilà , mes gens, voilà comme il en faut ufer. 

Voilà l’exemple enfin qu’il fe faut propofer. 

Votre homme , à dire vrai , n’eft pas de ce modèle, 
C’eft de fort bonne foi que vous vantez fon zele. 
Mais , par un faux éclat, je vous crois ébloui. 

O R G O N. 

Monfieur mon cher beau-frere , avez-vous tout dit î 
C L E A N T E. 

Oui, 

O R G O N s'en allant. 

Je fuis votre valet. 

C L E A N T E. 

De grâce , un mot, mon frere. 
LaifTonslà ce difeours. Vous favez que Valete, 

Pour être votre gendre a parole de vous. 

O R G O N. 

Oui. 

C L E A N T E. 


Vous aviez pris jour pour un lien fi doux. 


.f 
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Il eft vrai. 


Je ne fais. 


COMÉDIE. 

O R G O N. 

C L E A N T E. 

Pourquoi donc en différer la fête î 
O R G O N. 


C L E A N T E. 

Auriez-vous autre penfée en tête ? ; 

‘ O R G O N. 

Peut-être. 

C L E A N T E. 

Vous voulez manquer à votre foi ? 

O R G O N. 

Je ne dis pas cela. 

C L E A N T E. 

Nul obftacle je crois , 

Ne vous peut empêcher d’accomplir vos promeffes. 

O R G O N. 

Selon. 

C L E A N T E. - 

Pour dire un mot , faut-il tant de finefTes î 
Valere , fur ce point, me fait vous vifiter. 

O R G O N. 

Le ciel en foit loué. 

C L E A N f E. 

Mais que lui rapporter ; 
O R G O N. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

C L E A N T Ê. 

Mais il eft néceflaire 

De favoir vos deffeins. Quels font-ils donc î 
O R G O N. 

De faire 

Ce que le ciel voudra. 

C L E A N T E; ' 

Mais parlons tout de bon. 

Ci] 
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tartuffe, 

Valerc a votre foi. La tiendrez-vous , ou non î 
O R G O N. 

Adieu, 

C L E A N T E feul. 

Pour fon amour , je crains une 
Tt je dois l'avertir de tout ce qui Te padè. 


Fin du fremier A^c. 





( 
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ACTE ï ï. 

é 

■ ■ m 

SCENE PREMIERE. 


ORGON, MARIANE. 


O R G O N. 

^'^Ar I AN E. 

M A R I A N E. 

Mon pere. 

ORGON. 

Approchez. J'ai de quoi 

Vous parler en fecret. " 

JdARlANE à Orgon qui regarde dans yn cabinet» 
Que cherchez-vous ? 

ORGON. 

Je vois 

Si quelqu’un n’eft point là qui pourrpit nous entendre; 
Car ce petit endroit eft propre pour furprendre. 

Or fus , nous voilà bien. J'ai , Mariane , en vous 
Remarqué , de tout tems, un efptit aflèz doux , 

Et , de tout.tems auffi vous m’avez été chere. 


MARIANE. 

Je fi^is fort je4evable à cet amour de pere, 
■ OR G QN. 

C’eft fort bien dit , ma hile ; de > pour 



f 
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Il LE TARTUFFE, 

Vous devez n'avoir foin que de me contenter. 

M A R I A N E. 

C’cft où je mets auffi ma gloire la plus haute. 

O R G O N. 

Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe, notre hôte ? 

M A R I A N E. 

Qui î Moi ? 

O R G O N. 

Vous. Voyez bien comme vous répondrez. 
M A R I A N E. 

Hélas! J’en dirai , moi, tout' ce que vous voudrez^. 

'■ 

SCENE IL 

ORGON, M ARIANE, DORINE , entrant 
doHcement > & fe tenant derrière Orgon , fans être 
vue. 

ORGON. 

^>’Est parler fagement. Dites-moi donc , ma fille , 
Qu’en toute fa peiTonne un haut mérite brille. 

Qu’il touche votre cœur , & qu’il vous feroit doux 
De le voir, par mon choix, devenir votre époux# 

Héî 

M A R I A N E. 

Hé? 

ORGON. ' 

Qu’eft-ce ? 

MA RI A NE. 

Plaît-il ? 

ORGON. 

Quoi î 

MA R IA N E. 

Me fuis-je méptife ? 

ORGON, 

Comment f 
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M A R I A N E. 

Qui voulez-vous , mon pcre , que je dife ? 

Qu’il me touche le cœur , & qu’il me feroit doux 
De voir , par votre choix , devenir mon époux î 
O R G O N. 

Tartuffe. 

V M A R I A N E. 

Il n’en cft rien , mon pere , je vous jure 5 j 
Pourquoi me faire dire une telle impofture î 
O R G O N. 

Mais je veux que cela Toit une vérité ; 

Et c’ell allez pour vous que je l’ai arrêté. 

M A R I A N E. 

Quoi ! Vous voulez , mon pere. . , 

O R G O N. 

Oui , je prétens , ma fille , 

Unir par votre hymen, Tartuffe à ma famille. 

Il fera votre époux , j’ai réfolu cela; 

( appercevant Dorine. ) 

Et , comme fur vos vœux je. . . Que faites-vous là 1 
La curiofité , qui vous prelîè , eft bien forte , 

Ma mie , à nous venir écouter de la forte f 
DORINE. 

Vraiment , je ne fais pas fi c’eft un bruit qui part 
De quelque conjeéture , ou d’un coup de hazard ; 

Mais de ce mariage on m’a dit la nouvelle , 

Et j’ai traité cela de pure bagatelle. 

ORGON. 

Quoi donc? La chofe eft-elle incroyable ! 

DORINE. 

A tel point , 

Que vous-même. Moniteur , je ne vous en crois point. 
ORGON. 

Je fais bien lé moyen de vous le faire croire, 

DORINE. , ' . 

Oui , oui , vous nous contez une plaifante hiftoire, j 
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LE TARTUFFE, 

O R G O N. 

Je conte jaftcment ce qu’on verra dans pcu< 

D O R I N E- 

Chanfbns. 

O R G O N. 

Ce que je dis, ma fille , 

D O R I N E. 

Allez , ne cfoyez point à Monfieür votre pere. 

Il raille. 

O R G O N. 

N 

Je vous dis. . . 

D O R I N E. 

I^on , vous avez beau Faire , 

On ne vous croira point. 

O R G O 

' A la fin , mon courroux. ... « 

D O R I N E. 

» \ 

Hé bien , on vous croit donc , & c’eft tant pis pour vous. 

Quoi ! fe peut-il , Monfieür , qu’avec l'air d’homme fage. 

Et cette large barbe au milieu du vifage , 

Vous foyeïafièz fou pour vouloir. . . . 

O R G O N- ’ 

Ecoutez > 

Vous avez pris céans certaines privautés 

Qui ne me plaifent point ; je vous le dis , ma mie. 

D O R I N E. 

Parlons, fans nous fâcher, Monfieür , je vous fiipplie. 

Vous mocquez-vous des gens , d’avoir fait ce complot ? 

Votre fille n’cft point l’aftaire d’un bigot. 

Il a d’autres emplois , auxquels il faut qu’il penfc; 

Et puis , que vous apporte une telle alliance } 

A quel fujet aller , avec tout votre bien , 

Choifir un gendre gueux. . . 

O R G O N. 

Taifez-vous. S’il n’a rien# 

Sachez que c’efi: par-là qu’il faut qu’on le révère. 

Sa 


n’eft point jeu<^ 
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Sa fflifere eft , fans doare , une honnête mifere , 
Au-de(Ius des grandeurs elle doit l’élever, 

Puifqu’enfin , de fon bien , il s'cll laifle priver , 

Par fon trc>p peu de foin des chofes temporelles. 

Et fa puifl&nte attache aux chofes éternelles. 

Mais mon fccours pourra lui donner les moyens 
De fortir d’embarras , & rentrer dans fes biens; 

Ce font fiefs qu’à bon titre au pays on renomme; 

Et , tel que l’on le voit , il eft bien gentilhomme, 

D 0 R I N E. 

Oui , c'eft lui qui le dit; & cette vanité, 

Monfîeur, ne lied pas bien avec la piété , 

Qiii d’une fainte vie embraftè l’innocence , 

Ne doit pas tant prôner fon nom & fa naiflànce j 
Et l’humble procédé de la dévotion 
Souffre mal les éclats de cette ambitiotl. 

A quoi bon cet orgueil? .. Mais ce difeours vous bleftê î 
Parlons de fa perfbnne , & laifltms fa nobleflè. 
Ferez-vous poftèlTeur fans quelque peu d’ennui. 

D’une fille comme elle, un homme comme lui > 

Et ne devez-vous pas fonger aux bienfeanccs , 

Et de cette union prévoir les conféquenccs î 
Sachez que d’une fille on rifque la vertu , 

Lorfque , dans fon hymen , fon goût eft combattu ; 
Que le deflein d’y vivre en honnête perfonne , 

Dépend des qualités du mari qu’on lui donne; 

Et que ceux dont par-tout on montre au doigt le front , 
Font leurs femmes , fouvCnt, ce qu’on voit qu’elles font. 
Il eft bien difficile enfin d’être fidele 
A de certains maris faits d’un certain modèle ; 

Et qui donne à fa fille un homme qu’elle hait , 

Eft refponfable au ciel des fautes qu’elle fait. 

Songez à quels périls votre deffein vous livre. 

Ô R G O N, 

Je vous dis qu’il me faut apprendre d’elle à vivre. 

D O R I N E. 

Vous n’en feriez que mieux de fuiyre mes leçons. 

D 
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i€ LE T ARTUFFE, 

O R G O N. 

Ne nous amufons point , ma fille ,1 ces chanfons / 

Je fais ce qu'il vous faut , 6c je fuis votre pere. 

J’avois donné pour vous ma parole à Valere; 

Mais, outre qu'à jouer on dit qu’il eft enclin , 

Je le foupçonne encor d’être un peu libertin ^ 

Je ne, remarque point qu’il hante les Eglifes. 

D O R I N E. 

Voulez-Vous qu’il y coure à vos heures précifes , 
Comme ceux qui n’y vont que pour être apperçus? 

O RG O K. 

Je, ne demande pas votre avis là-delTus. 

Enfin f avec le ciel , l’autre eft le mieux du monde , 

Et c’eft une richeflè à nulle autre fécondé. 

Cet hymen , de tous biens , comblera vos defirs , 

Et fera tout confit en douceurs & plaifirs. 

Enfembb vous vivrez , daus vos ardeurs fideles, 
Comme deux vrais enfans , comme deux tourterelles. 
A nul fâcheux débat jamais vous n’en viendrez j 
Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

D O R I N E. 

Elle? Elle n’en fera qu’un fot, je vous alTtwe. 

O R G O N. 

Ouais ! Quels difeours ! 

D O r' I N E. 

Je dis qu’il en a l’encolure , 
Et que fon afeendant , Monfieur, l’emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

^ O R G O N. 

Cédez de m’interrompre, &c fongez à vous taire , 

Sans mettre votre nez où vous n’avez que faire. 

D O R I N E. 

Je n’en parle , Monfieur , que pour votre intérêt. 

O R G O N. 

C’eft prendre trop de foin, caifez-vous , s’il vous plaît. 
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D O R I N E.' 

Si l‘bn ne vous aimoit. . . . 

O R G O N. 

Je ne veux pas qu’on m’aime. 
D O R I N E. 

Et je veux vous aimer , Monfieur , malgré vous-même.' 

O R G O N. 

Ah! 

D O R I N E. 

Vôtre honneur m’eft cher , & je ne puis fouffrit 
Qu’aux brocards d’un chacun vous alliez vous offrir. 

O R G O N. 

Vous ne vous tairez point î 

D O R I N E. 

C’eft une confcience « 
Que de vous laifTer faire une telle alliance. 

O R G O N. ^ 

Te tairas-tu , ferpent , dont les traits effrontés. . . . 

D O R I N E. 

Ah! vous êtes dévot , & vous vous emportez ? 

O R G O N. 

Oui, ma bile s’échauffe à toutes ces fadaifes. 

Et, tout réfolument, je veux que tu te taifes. 

D O R I N E. 

Soit. Mais ne difant mot , je n’en penfe pas moins. 

O R GO N. 

Penfe , fî tu le veux; mais applique tes foins 

(à jafille.) . 

Anem’en pointparler, ou. . . fuffit.. . comme' fage 
J’ai pefë mûrement toutes chofes. 

D O R I N E à part. 

J’enrage 

De ne pouvoir parler. 

O R G O N. - 

Sans être Damoifeau » 

D ij ^ . 
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i« LETARTUFFE 

Tartuffe cft fait de forte,..» 

D O R I N E â part. 

Oui , c’efl; un beau roufeau. 
O R G O N. 

Que quand tu n’aurois même aucune fympathie 
P-our tous les autres dons... . 

D O R I N £ À part. 

La voilà bien lottic | 

( Orgon fe retourne du c6té de Dotine ; & Us deux^ras croifés^ 
V écoute €r la regarde en face. ) 

Si fétois en fa place, un homme , afforément 
Ne m’épouferoit pas de force , impunément , 

Et je lui ferois voir , bientôt après la fête 
Qu’une femme a toujours une vengeance prête, ^ 

' ' G R G O N à Dorine. 

Donc, de ce que je dis, on ne fera nul cas.^ 
DORINE. 

De quoi vous plaignez-vous? Je ne vous parle pas, 
•ORGO N. 

r 

Qu’çft-ce que TU Fais donc ? 

B O R I N E. 

Je me parle à moi-meme,' 
' ’ G RG O N 

, _ “ {àpart.'i 

Fort bien. Pour châtier fon infolence extrême , 

Il faut que je lui donne un revers de ma main. 

( Il fe met en peflure de donner un foufflet à Dorine ; Sr à 
chaque mot qu’il dit à fa fille il fe retourne pour regarder 
Dorine qui fe tient droite fans parler. ) 

Ma fille , vous devez approuver mon deflèin...» 

Croire que le mari. . ,quc j’ai fu vous élire. ., 

( à Dorine. ) 

Ope ne tç parlewii ? - • • . 

DORINE. 

* ' • Je n’ai rien à me difCt 
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O R G O N. 

Encore un petit mot. 

D O R I N E. 

Il ne mi plaît pas , moi. 
O R G O N. 

Certes, je t’y guettois. 

D O R I N E. 

Quelque fottc,.ma foi 
O R G O N. 

Enfin , ma fille , il faut payer d’obéifiànce , 

Et montrer , pour mon choix , entière déférence, 

D O R I N E , en s'tenfuyant. 

Je me mocquerois fort de prendre un tel époux. 

O R G O N , après avoir manqué de donner un 
fouffiet à Doriae. 

Vous avez là , ma fille , une pefte avec vous. 

Avec qui , fans péché , je ne faurois plus vivre , . . 

Je me feus hors d’état maintenant de pourfuivre , 

Ses dUcours infolens m’ont mis l’erprit en feu. 

Et je vais prendre l’air, pour me rafièoir un peu. 



S C E NfE. III. 




M A R ! A N E , D O R I N E. 

P O RI NE. 

j^>Vez-vou 8 donc perdu , dites-moî , là parole ? 
Et faut-il qu’en ceci je faflè votre rôle ? 

Souffrir qù’on vous pro’pofo un projet infenfé , 

Sans que du moindre mot vous l’ayez repouffé? 
MARIA N E, "' 

Contre un pere abfolu , que veux-tu que je fafle, 
PQRiNE, 

Ce qu'il faut , pour pacei; une telle menaiçe. 
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M A R I A N E. 

Quoi ? - 

D O R I N E. 

Lui dire qu'un cœur n’aime point par autrui ; 

Que vous vous mariez pour vous , non pas pour lui ; 
Qu'étant celle pour qui fe fait toute l’affaire , 

C’eft à vous , non à lui , que le mari doit plaire , 

Et que fi fon Tartuffe eft pour lui fi charmant , 

11 le peut époufer fans nul empêchement. 

M A R I A N E. 

Unpere, je l’avoue , a fur nous tant d’empire , ' " 

Que je n’ai jamais eu la force de rien dire. 

D O R I N E. ’ 

Mais raifonnons; Valcre a fait pour vous des pas.' 
L’aimez-vous je- vous prie , ou ne l’aimer-vous pas ? 
M A R I A N E. 

Ah! qu’envers mon amour ton injuftice efl grande, 
Dorinc! me dois-tu faire cette demande? 

T’ai-je pas là-deffus ouvert cent fois mon cœur f 
Et fais-tu pas , pour lui , jufqu’où va mon ardeur.^ 

D O R I N E. - 

Qjie fais- je fi le cœur a-'parlé par la bouche , 

Et fi c’eft tout de bon que cet amant jous touche J 
-"MA R I A^N E. ^ 

Tu me fais un grand tort , Dprine,;d’çn douter. 

Et mes vrais fentimens ont fu trop éclater. 

D'O R IN e; 

Enfin , vous l’aimez donc? 

MARIANE. ' 

Oui , d’une ardeur extrême, 
D O R I N E. 

Et , félon l'apparëncè , U vous aime dé même ? 

, M A R I A N E. , 

Je le crois. ' ^ .. . ; 

D O R I N E. 

Et tous deux brûlez également.^ 
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COMÉDIE. 

De vous voir maries enfemblc ? 

M ARIANE. 

Aflurément. 

D O R I N E. 

Sur cette autre union , quelle eft donc_ votre attente ? j 
M A R I A N E. ' 

De me donner la mort , fi l'on me violente. 

D O R I NE 

Fort biai. C’eft un recours où je ne fongeois pas. 

Vous n'avez qu’à mourir pour fortir d'embarras. 

Le remede, fans doute, eft merveilleux. J’enrage, 
Lorfque j'entends tenir ces fortes de langage. 

M A R I A N E. 

Mon Dieu ! de quel humeur, Dorine, tu te rends! j 
Tu ne compatis point aux dcplaifirs des cens. 
DORINE. 

Je ne compatis point à qui dit des fernettes , 

£t , dans l'occafion , mollit , comme vous faites. 

M A R I A N E. 

Mais que veux-tu ? Si j'ai de la timidité. 

DORINE. 

Mais l'amour, dans un coeur , veut de la fermeté. 

M A R I A N E. 

Mais n’en gardai-je pas pour les feux de Valere, 

Et n’eft-ce pas à lui 'de m'obtenir d'un pere? 

DORINE. 

Mais quoi ! fi votre pere eft un bourru fieffé. 

Qui s'eft de fon Tartuffe entièrement coëffé. 

Et manque à l’union qu’il avoit arrêtée , 

La faute, à votre amant , doit-elle être imputée? 

M A R I A N E. 

Mais , par un haut refus ,’ & d’éclatans mépris , 

Ferai- je , dans mon choix , voir un cœur trop épris? ' 
Sortirai-je pour lui , quelque éclat dont il brille , ; 

De la pudeur du fin^e , & du devoir de fille f 



il LE T ARTUFEE, 

Et vcux-tu que mes feux par le monde étalés. . < < | 

D O R I N E. .,j 

Non , non , je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Etre à Monfieur Tartuffe; 6^ faurois, quand j’y penfcj ^ 
'Tort de vous détourner d’une telle alliance ; 

Quelle raifon aurois-je à combattre vos vœux ? 

Le parti , de foi-même , eft fort avantageux. 

Monfieur Tartuffe! Oh, oh ! n’ell-ce rien qu’on propofeî 
Certes , Monfieur Tartuffe , à bien prendre la chofe , 

N’cfl pas un homme , non , qui fe mouche du pied , 

Et ce n’eft pas peu d’heur que d’être fa moitié. 

Tout le monde déjà de gloire le couronne , 

Il eft noble chez lui , bien fait de fa perfonne , 

Il a l’oreille rouge , ôc le teint bien fleuri ; 

Vous vivrez trop contente avec un tel mari. 

M A R I A N E. 

Mon Dieu. . . ' *1 

D O R I N E. j 

Quelle allégreflè aurez-vous dans votre ame , 

Quand, d’un époux fi beau , vous vous verrez lafemme | 

M A R I A N E. j 

Ah J cefîê je te prie un femblable difeours ; ^ 

Et, contre cet hymen, ouvre-moi du fecours. 

C'en eft fait , je me rends , &: fuis prête à tout faire. 

D O R I N E. 

Non , il faut qu’une fille obéiffe à fou pere , 

Voulût-il lui donner un linge pour époux. 

Votre fort eft fort beau. De quoi vous plaignez-vous? 

Vous irez par le coche en fa petite Ville , 

Qu’en oncles & coufins vous trouverez fertile ; 

Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

D’abord chez le beau monde on vous fera venir. 

Vous irez vifiter pour votre bien venue , 

Miidame la Baillive,& Madame l’Elue , | 

Qui d’un fiege pliant vous feront honorer. 

Là , dans le Carnaval , vous pouirez efpérer 
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te bal èc la grand'bande , à favoir , deux mufcttes , 

Et , par fois , Fagotin & les Marionettes ; 

Si pourtant votre épôux. .. . 

M A R I A N E. 

Ah ! tu me fais mourir»' 
De tes confeils , plutôt , fonge à me fecourir. 

D O R i N E. 

Je fuis votre fervante. 

M ARIANE. 

Hé , Dorine , de grâce. . . , 
D 0 R I N E. * 

Il faut , pour vous punir , que cette affaire padè. 

M A R I A N E. 

Ma pauvre fille î 

D O R I N Ei 
Non. 

M ARIANE. ■ 

. ' Si mes v&üJt déclarés. . 2 

dorine- 

Point. Tartuffe eft votre homme , & vous en tâterez. 
M A R I A N E. 

Tu fais qu’à toi , toujours je me fuis confiée. 

Fais-moi. . . . 

DORINE. 

Non , vous ferez , ma foi , Tartuffiée^ 
M A R I A N E. 

Hc bien , puifque mon fort ne fàuroit t’émouvoir , 
Laiflè-moi déformais toute à mon défefpoir. 

C’efl: de lui que mon coeur colptuntera de l’aide; 

Et je fais de mes maux l’infaillible remede. 

( Mariane veut s’en aller. ) 

DORINE. 

Hé , là , là , revenez. Je quitte mon courroux. 

Il faut, nonobflaüt tout, avoir pitié de vous. 
MARIANE. 

Vois^tu , fi l’on m’exoofe à ce cruel martyre f 

fi 


34 le tartuffe. 

Je te le dis , Donne , il faudra que j'expire, 
D O R I N E. 


Ne vous tournjentez point. On peut adroitement - 
Empêcher. . . . Mais voici Valere , votre amant. 




s C E N E I V. 


VALERE, MARIANE, DORINE. 
VALERE. 

On vient de débiter. Madame, une nouvelle 
Que je ne favois pas, &c qui , fans doute, eft belle. 

Quoi î 


MARIANE. 


VALERE. 

Que vous époufez Tartuffe. 
MARIANE. 

i 

Qïw Mon î>crc s’eft rois en tête ce deflèin. 

VALERE. 


Il eft certain 


Votre pere , Madame.. .. > 

MARIANE. ' 

A changé de viféc^ | 
La chofe vient par lui de m’être propofée. 

VALERE. i 

Quoi ? férieufement ? 

MARIANE. 

Oui, férieufement. 

Il s’eft pour cet hymen déclaré hautement. • 

VALERE. 

Et quel eft le deflèin où votre àrae s’arrête. 

Madame ? 

MARIANE. 

Je ne fais. 

I I 

• I 
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COMÉDIE. 
y A L E R E. 

La réponfe eft honnête. 

M A R I A N E. 

Non. 

V A L E R E. 

Non ? 

M A R I A N E. 

Que me confeillez-vous^ 

V A L E R E. 

Je vous confeijle , moi , de prendre cet époux. ^ 

M A R I A N E. 

Vous me le confeillez ? 

V A L E R E. 

Oui. 

• MARIANE. 

Tout de bon* 

V A L E R E. 

Sans doute. 

Le choix cft glorieux ,& vaut bien qu’on l’écoute. 
MARIANE. 

Hé bien , c’cll un confeil. Moniteur , que je reçois. 

V A L E R E. 

Vous n’aurez pas grand’peine à le fuivre , je crois. 
MARIANE. 

Pas plus qu’à le donner en a fouli’ert votre àme. 

VA LE RE. 

Moi» je vous l’ai donné pour vous plaire» Madame^ 
MARIANE. 

Lt moi je le fuivrai pour vous faire plaifir. 

DORINEj/è retirant dans le fond du théâtre. 
Voyons ce qui pourra de ceci réufllr. 

V A L E R E. 

C’efl: doncainh qu’on aime? & ç’étoit tromperie» 
Qiiand vous. 

Eij 
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M A R I A N E. 

Ne parlons point de cela , je vous prie, 
Vous m'avez dit , tout franc , que je dois accepter * • 
Celui que , pour époux , on me veut préfenter , 

)Et je déclare , moi, que je prétends le faire , 

Puifque vous m'en donnez le confeil falutaire, 

V A L E R E, 

Ne vous exeufez point fur mes intentions. 

Vous aviez pris déjà vos réfolutions ; 

Et vous vous faififfez d'un prétexte frivole, 

Pour vous autorifer à manquer de parole. 

MA R IA N E, 

Il eft vrai , c’eft bien dit. 

V A L E R E. 

Sans doute ; & votre coeup 
ï^’a jamais eu pour moi de véritabTe ardeur. 

M ARIANE. 

Hélas ! permis à vous d’avoir cette penfee. 

V A L E R E. 

Oui, oui, permis à moi; mais mon ame ofFenfée 
Vous préviendra , peut-être , en un pareil deflêin ; 

Et je fais où porter & mes vœux & ma main. 

M A R I A N E. 

Ah ! \e n’en doute point ; & les ardeurs qu’excite 
Ec mérite.... , 

V A L E R E. 

Mon Dieu! lai(ïbns-là le mérité , 
J^en ai fort peu, fans doute; & vous en faites foi. 
Mais j’cfpere aux bontés qu'une autre aura pour moi , 
Et j’en fais de qui l’ame , à ma retraite ouverte , 
Coufentira , fans honte, à réparer ma perte. 

A R I A N E. 

La perte n'eft pas grande ; & de ce changemeut ^ 

X Vp^s yous cçnfülerez allez facilement, 


t 
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V A L E R E. 

3'y ferai mon poffible , & vous le pouvez croire. 

Un coeur qui nous oublie , engage notre gloire , 

Il faut , à l'oublier , mettre aulFi tous nos foins; 

Si l’on n'en vient à bout, on le doit feindre au moins; 
Et cette lâcheté jamais ne fe pardonne , 

De montrer de l’amour pour qui nous abandonne. 

M A R I A N E. 

Ce fentiment , fans doute , eft noble & relevé. 

• V A L E R E. 

Fort bien ; 8c , d’un chacun , il doit être approuvé. 

Hé quoi ! vous voudriez qu’à jamais , dans mon ame. 
Je gardafïè pour vous les ardeurs de ma flamme ? 

Et vous viflè , à mes yeux , paflèt çn d’autres bras , / 
Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez pas ? 
M A R I A N E. 

Au contraire , pour moi , c’eft ce que je {buhaite , 

Et je voudrois déjà que la chofe fut faite, 

V A L E R E. 

Vous le voudriez ? 

M A R I A N E. 

Oui. 


V A L E R E. 

C’eft aflèz m’infulter , 

Madame, &, de ce pas, je vais vous contenter. 

( U fait un pas pour s'en all^r . ) 

M A R I A N E. 

Fort bien. 

V A L E R E , revenant. 

Souycnez-vous au moins que c'eft vous-même 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 

M A R I A N E. 

Qui. c 

■ V A L E R E , revenant encore. 

Et (jue le deflein que mon ame conçoit. 
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LE TARTUFFE, 
N’cft rien qu’à votre.excmple. 


M A R I AN E. 

A nxMi exemple , foitr 
V A L E R E , en Jortant. 

Suffit. Vous allez être à point nommé Icrvic. 

M A R I A N E. 

Tant mieux. 

V A L £ R E « revenant encore» 

Vous me voyez ,c’eftpoiur toute ma vie. 

M A R I A N £. 

A la bonne beute. 

V A 11 £ R E yè retournant lorfqu'il ejl prêt à fortir. 

Hé ? 

M A R I A N E, 

Quoi î ^ 

V A L E R E. 

Ne m’appcUez-vous pas? 

M A R I A N E. 

, Moi ? vous rêvez. 

V A L E R E. ■ 

Hé bien , je pourfuis donc mes pas. 

Adieu, Madame. 

( Il f en va lentement. ) 

M A R I A N E. 

Adieu, Monûeur. 

/ 

D O R I N £ à Mariane. 

Pour moi , je penfe 

Que vous perdez l’efprit par oette extravagance ; 

Et je vous ai laifles tout du long quereller. 

Pour voir où tout cela pourroit enfin aller. 

Holà , Seigneur Valcre, 

( Elle arrête Valere par te bras. ) 

IV A L E R £ , feignant de rejifier. 

Hé i que veux-tu ^ Porine ? 

i 
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COMÉDIE. 
D O R I N E. 




V A L E R E. 

Non , non , le dépit me domine 
Ne me détourné point de ce qu'elle a voulu. 

D O R I N E. 

Arrêtez. 

V A L E R E. 

Non, vois-tu , c'eft un point réfolu, 
D O R I NE. 

Ah! 

MARIANE, à part. 

Il fouftre à me voir , ma prélènce le chaHè; 
Et je ferai bien mieux de lui quitter la place. 

DORINE , quittant Valere & courant après Mariane* 

A l’autre. Où courez-vous î 

MARIANE,^ 

Laide. 

DORINE. 

Il faut revente 

MARIANE. 

Non ,non, Dorine , en vain tu me veux retenir. 
VALERE, à part. 

Je vois bien que ma vue eft pour elle un fuppUce , 

Et, fans doute, il vaut mieux que )e l'en amranchidè. 
DORINE , quittant Mariane Sr couranf après Valere. ' 

Encor f Diantre/üit fait de vous! Si. .. Je le veux. 
Ceflêz ce badinage , & venez-ça tous deux. 

( Elle prend V alere & Mariane par la main , & les rament . } 
VALERE à Borint. 

Mais quel eft ton dcdèin ? 

MARIANEi Dorine, 

, y Qu'eft-ce que tu veux faire î 
DORINE. 

Vous bien nMnettrc cnfcmble , & vous tirer d’affaire, , 
C à Valere. ) ^ r' - ; " 
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LE TARTUFFÊ^ 

Etes- vous fou » d’avoir un pareil démele ? 

V A L E R E. 

N’as-tu pas entendu comme elle m’a parle ? 

D O R I N E à Mariane. 
Etes-vous folle , vous > de vous etre emportée ? 


mariane. 

N’as-tu pas vu la chofe , &c comrne il m a traitée ? 
r D O R I N E. 


( à Valere. ) 

Sottlfe de? deux parts. Elle n’a d’autre foin , 

Que de fe conferver à vous , j’en fuis témoin. ^ 

( fl Mariane. ) 

Il n’aime que vous feule , & n’a point d autre envie , 
Que d’être votre époux , j’en réponds fur ma vie. 
mariane fl Falere. 

’f ourquoi donc me donner un femblable confeil ? 
VALERE à Mariane. 

Pourquoi m’en demander fur un fujet pareil ? 

D O R I N E.- 

Vous êtes fous tous deux. Ça, la main, l’un & l’autrô. 

( à Valere. ) 

Allons , vous. 

VALERE, en donnant fa main à Dorine. 

V A quoi bon ma main î 

dorine.. 

( fl Mariane. ) 

Ah 1 Ça , la vôtre. 

MARIANE, en donnant aujfi fa main. 


De quoi fert tout 'cela ? 

dorine. 

• . Mon Dieu ! vite , avancez , 

Vous vous aimez tous deux plus que vous ne penfez. 

( Valere & Mariane fe tiennent quelque-tems par la mainfms 
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C Ô M É D I Ei 

V A L E R E , yè tournant vers Mariane. 

Mais ne faites donc point les chofes avec peine j 
Et regardez un peu les gens fans nulle naine. - 
( Mariane Je tourne du côté de Valcre en lui /ourlant, ) 

DO RI N Ei 

A vous dire le vrai , les amans font bien fous ! 

V A L E R E à Mariane, 

Oh ! ça , n’ai-je pas lieu de me plaindre de vous ? 

Et, pour n’en point mentir, n’êtes-vous point méchanttf 
De vous plaire à me dire une chofe affligeante ? 
MARIANE. 

Mais , vous , n’êtcs-vous pas l’homme le plus ingrat. . j 
DORINE., 

Eour une autre faifon laiflbns tout ce débat , 

Et fongeons à parer ce fâcheux mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous donc quels reflbrts il faut mettre en ufage i 
D O R I N E. 

• Nous en ferons agir de toutes les façons. 

( à Mariane. ) ( d Valere. } 

Votre pere fe mocque , & ce font deschanfons. 

( à Mariane. ) 

Mais , pour vous , il vaut mieux qu’à fon extravagance j 
D’un doux confentement vous prêtiez l’apparence , 

Afin qu'en caS d’allarme , il vous foit plusaifé 
De tirer en longueur cet hymen propofé. 

En attrapant du tems à tout on remedie. 

Tantôt vous payerez de quelque maladie. 

Qui viendra tout-à-coup , & voudra des délais; 

Tantôt vous payerez de préfage mauvais , 

Vous aurez fait d’un mort la rencontre fâcheufe ^ 

Caflie quelque miroir , ou fongé d’eau bourbeufe. 

Enfin , le bon de tout , c’eft qu'à d’autres, qu'à lui , 
On ne peut vous lier , que vous ne difiez, oui. 

Mais pour mieux réuflîr , il eft bon > ce me feroble j 

F 
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Qu’on ne vous trouve point tous dcuxparlant enfemblc* 
( à Valere. ) 

Sortez ; & , fans tarder , employez vos amis 
Pout vous faire tenir ce qu’on vous a promis. 

( à Mariane. ) 

Nous allons réveiller les efforts de fon frere , 

Et, dans notre parti, jetter la belle-mere. 

Adieu. 

VALERE à Mariane» 

Quelques efforts que nous préparions tous , 
Ma plus grande cfpérance , à vrai dire , eft en vous. 

^ M A R I A N E a Valere. 

Je ne vous réponds pas des volontés d’un pere ; 

Mais je ne ferai point à d’autre qu’à Valere. 

VALERE. 

Que vous me comblez d’aife ! & quoi quepuifle ofer. . , 
D O R I N E. 

Ab / jamais les amans' ne font las de jafer > 

Sortez , vous dis-je. 

VALERE, revenant fur fes pas. 

Enfin.... 

D O R I N E. 

Quel caquet eft le vôtre 
Tirez de cette part , Sc vous, tirez de l’aütre. 

( Dorine les pouJJ'e chacun par l’épaule , & les oblige de fe 
retirer. ) 

f in du fécond AEie. 
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ACTE ï ï ï. 

,, — .^-ytg 

SCENE PREMIERE. 

DA MIS, DQRINE. 

D A M I S. 

la foudre , fur l'heure, achevé mes deftins, 
Qiron me traite par-tout du plus grand des faquins , 
S’il eft aucun relpeû ni pouvoir qui m'arrête, 

£c fi je ne fais pas quelque coup de ma tête. 

D O R I N E. 

De grâce , modérez un tel emportement. 

Votre pere n'a fait qu’en parler fimplement , 

On n'exécute pas tout ce qui fc propofe ; 

Et le chemin eft long du projet à la chofe. 

O A M I S. 

Il faut que de ce fut j’arrête les complots , 

Et qu’à l’oreille, un peu , je lui dife deux mots, 

D O R IN £. 

Ah ! tout doux. Envers lui , comme envers votre pere, 
Laillèz agir les foins de votre belle-mere. 

Sut l’efprit de Tartuffe elle a quelque crédit; 

Il fe rend .complaifant à tout ce qu’elle dit , 

Et pourroit bien avoir douceur de cœur pour elle. 
Plût à Dieu qu’il fût vrai ! la chofe feroit belle. 

Enfin f votre intérêt i'obUge à le mander ; 

Fij 
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J 

Sur l’hymen qui vous trouble tlle veut le fonder,' 
Savoir fes fentimens , & lui faire connoître 
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître , 

S’il faut qu’à ce deflèinil prête quelque efpoir. 

Son Valet dit t^u’il prie , & je n’ai pu le voir ; 

Mais ce Valet m’a dit qu’il s’en alloit defeendre. 

Sortez donc, je vous prie , & pne laifTez l’attendre, 

D A M I S. 

3p puis être préfent à tout cet entretien. 

D O R I N E. 

Point. Il faut qu’ils foient feuls. 

D A M I S. 

Je ne lui dirai rien. 

D O R I N E. 

Vous vous mocquez. On fait vos tranfports ordinaires i 
Et c’eft le vrai moyen de gâter les affaires, 

Sortez. 

D A M I S, 

Non, Je vpux voir fans me mettre en courroux, 
D O R I N E, 

Que vous êtes fâcheux 1 11 vient. Retirez-vous. 

( Damis va fe cacher dans un cabinet qui eji au fond du 
théâtre. ) • 

JS^ — = =r t 

SCENE II. 

TARTUFFE, DO R 1 N E. 

T ARTUFEE parlant haut à fot\ ' Valet qui ejl dans la 
maifon , dès qu’il apperçoit Dorine. 

ILaitrent , ferrez ma haire avec ma difeipUne, 

Et priez que toujours le ciel vous illumine. 

Si l'on vient pour me voir , je vais aux prifonniçrs 
Pes aumônes que j’ai partager les deniers, 

D ORIME,<i pprt. 

C^e d’affedatioa & de fotfgjiterie ! . • : 
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COMÉDIE. 

TARTUFFE. 

Que voulez-vous ? 

, D O R I N E. 

Vous diie. . . . 

T A R T U F F E', tirant un mouchoir de fa poche» 

Ah ! mon Dieu / je vous prie , 
Avant que de parler , prenez-moi ce mouchoir. 

D O R I N E. 

Comment ? 

TARTUFFE. 

Couvrez ce fein que je ne faurois voir* 
Par de pareils objets lésâmes font blelfées , 

£t cela fait venir de coupables penfées. 

D O R I N E. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation , 

Et la chair fur vos fens fait grande impreflion ? 
Certes, je ne fais pas quelle chaleur vous monte; 
Mais à convoiter , moi je ne fuis pas fi prompte ; 

Et je vous verrois nud du haut jufques en bas. 

Que toute votre peau ne me tenteroit pas. 

TARTUFFE. 

Mettez dans vos difcours un peu de modeftie , 

Ou je vais, fur le champ, vous quitter la partie. 

D O R I N E. 

Non , non , c'eft moi qui vais vous laiflèr en repos. 

Et je n'ai feulement qu'à vous dire deux mots. 

Madame va venir dans cette falle-balTe , 

Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce. 
TARTUFFE. 

Hélas J très-volontiers. -- : * 

D O R I N E à part. 

. • Comme il fe radoucit 1 

Ma foi , je fuis toujours pour ce que j’en ai dit, 
TARTUFFE. 

Viendra-t-elle bientôt I ;• 





46 


LE TARTUFFE, 
D O R I N E. 


Je l’entends , ce me femblç. 
Oui , c’cft elle en perfonne , & je vous lailTe eufemblc. 



SCENE III. 

ELMIRE, TARTUFFE, 
TARTUFFE. 

le ciel à jamais, par la toute bonté. 

Et (le l’ame & du corps vous donne la faute , 

Et béniflè vos jours autant que le déliré 
Le plus humble de ceux que Ton amour iufpire. 

ELMIRE. 

Je fuis fort obligée à ce fouhait pieux ; 

Mais prenons une cbaife , afin d’être un peu mieux. 

T A R T U F F E , 

Comment, de votre mal , vous Icntez-vous renûfe ? 
ELMIRE, affifi. 

Fort bien ; cecte fievre a bientôt «quitté prifc, 
TARTUFFE, 

Mes prières n’ont pas le mérité qu’il faut » 

Pour avoir attiré cette grâce d'en haut ; 

Mais je n’ai fait au ciel nulle dévote inftance , 

Qui n’ait eu pour objet votre convalefcence, 

ELMIRE. 

Votre zcle pour moi s’eft trop inqvûété, 

TARTUFFE. 

On ne peut trop chérir votre chepeJànté ; 

Et, pour la rétablir, j’aurois donné la, mienne. 

, , - EL MIRE. 

Ç’cft pouffer bien avant la charité chrétienne , 

Et je vous doisbeaucoi^ pour toutes ces bontés. 
TARTUFFE. 

Je fais bien moins pour vous que vuus ne aériçt^ 
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£ L M I R £. 

J’ai voulu vous parler en fecret d’une îrfFaire , 

£ifuis bien aife * ici , qu’aucun ne nous éclaire. 

TARTUFF£. 

Jen fuis ravi de même; & , fans doute , il m’eftdoax# 
Madame , de me voir feul à feul avec vous. 

C'eft une occafion qu’au ciel j’ai demandée j 
Sans que , jufqu’à cette heure , il me l’ait accordée. 

£ L M I R £i 

Pour moi , ce que je veux , c’eft un mot d’entretien , 
Où tout votre cœur s’ouvre, & ne me cache rien. 

( Damis , fans fe montrer, entr’ ouvre la porte du cabinet dont 
lequel il s’étoit retiré , pour entendre la converfation» J 
TARTUFFE. 

Et je ne veux aulli , pour grâce (inguliere , 

Que montrer à vos yeux mon ame toute entière j 
Et vous faire ferment , que les bruits que j’ai faits 
Des vilîtes qu’ici reçoivent vos attraits , 

Ne font pas, envers vous , l’effet d’aucune haine , 

Mais plutôt d’un tranfport de zelc qui m’entraîne , 

Et d’un pur mouvement. . . . 

£ L M I R £. 

Je le prens bien auflî , 

Et crois que mon falut vous donne ce fouci. 

TARTUFFE, prenant la main d'Elmire 6r lai ferrant 
les doigts. 

Oui , Madame , fans doute , & ma ferveur eft telle. . . 
EL MI RE. 

Ouf , vous me fcrrei trop. 

TARTUFFE* 

C’eft par excès de zele. 

De vous faire aucun tnal je n’eus jamais deflèin > 

Et j’aurois bien plutôt. .. . 

( Il met la main fur les genoux d’Elmire. ) 

' E L M*I R E. 

Que fait là votre mai» 1 
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LE TARTUFFE, 
TARTUFFE. 

Je tâte votre h^it , l'étoffe en eft moëlleufe. 

E L M FR E. 

Ah! de grâce, laifTez, je fuis fort chatouilleufe. 

Elmire recule fort fauteuil , & Tartuffe fe rapproche d’elle. ) 
TARTUFFE, maniant le fichu d’ Elmire. 

Mon Dieu ! que de ce point l'ouvrage eft merveilleux ! 
On travaille aujourd’hui d'un air miraculeux ; 

Jamais en toute chofe, on n’a vu fi bien faire. * 
ELMIRE. 

Il eft vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. 

On tient que mon mari veut dégager fa foi , 

Et vous donner fa fille. Eft-il vrai ? DiteS'-moi. 
TARTUFFE. 

Il m’en a dît deux mots; mais. Madame , à vrai dire , 
Ce n’eft pas le bonheur après quoi je foupirc ; 

Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes fouhaits. 

ELMIRE. 

C’eft que vous n’aimez rien des chofesde la terre. 

TARTUFFE. . 

Mon fein n’enferme pas un cœur qui foit de pierre.’ 
ELMIRE. 

Pour moi, je crois qu’au ciel rendent tous yos foupici, 
Et que rien, ici bas, n’arrête vos defirs. 

TARTUFFE. . . . ; 

L’àmour quî nous attache aux beautés éternelles, 
N’étouffe pas en nous l’amour des temporelles, 
Nosfens, facilement, peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que le ciel a formés. 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles; 

Mais il étale en vous fes plus rares merveilles. 

Il a, fur votre face, épanché des beautés. 

Dont les yeux font furpris , & les cœurs tranfportés; 

Et je n’ai pu vous voir parfaire créature, 

Sans 
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COMÉDIE. 

♦ 

Sans admirer en vous l’Auteur de la nature i 
Ec d’un ardent amour fentir mon cœur atteint, 

Au plus beau des portraits où lui-même il s’eft peint; 
D’abdrd j’apprébendai que cette ardeur fccrecte 
Ne fut du noir efprit une furprife adroite ; - 
Et même , à fuir vos yeux , mon cœur fe réfolut i 
Vous croyant un obftacle à faire mon falur. 

Mais enBn je connus', ô beauté toute aimable 1 
Que cette palTion peut n’être point coupable j 
Que je puis Pajufter avec la pudeur , 

Et c’eft ce qui m’y fait abandpnner rnon cœur. 

Ce m’eft , je le confeflè , une audace bien grande j 
Que d’ofer de ce cœur vous adrclTer l’offrande ; 

Mais j’attends , en mes vœux , tout de votre bonté j 
Et rien des vains efforts de mdn infirrnité. 

En vous eft mon efpoir , mon bien , ma quiétude ; 

De vous dépend ma peine , ou ma béatitude; 

Et jd vais être enfin , par votre fcul arrêt. 

Heureux , (i vous voulez , rrialKeureux , s’il vous piaîc.- 

E L M I R E. -V 

La déclaration eft tout-à-fait galante , 

Mais elle eft , à vrai dire , un pe\l bien furprerianté. 
Vous deviez , ce me femble , armer mieux votre fein i 
Et raifonner un peu fur un pareil delfeiii; 

Un dévot comme vous, & que par-tout on nomme; 

T A R T Ü F F Ev 

Ah ! pour être dévot , je n’en fuis pas mioins homme ; j 
Êt lorfqu’on vient à voir vos céleftes appas , 

Ùn cœur fe laiffe prendre, & ne raifonne pas; , 

Je fais qu’un tel difeours de moi paroît étrange ,• 
Mais, Madame, après tout , je ne fuis pas un ange ; 

Et fi vous condamnez l’aveu que je vous faits. 

Vous devez vous en prendre à vos charmans attraits; 
Dès que j’en vis briller la fplendeur plus qu’huraaine'y 
De mon intérieur vous fûtes fou ve raine ; 

De vos regards divins l’ineffable douceur 
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jo LE T A RTUFF E, 

Força la réfiftance où s'obftinoit mon cœur;’ 

Elle furmonta tout, jeûnes , prières, larmes. 

Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. 

Mes yeux & mes foupirs vous l’ont dit mille fois. 

Et, pour mieux m’expliquer, j’emploie ici la voix. 
Que fî vous contemplez , d’une ame un peu bénigne , 
Les tribulations de votre efclave indigne; 

S’il faut que vos bontés veuillent me confoler. 

Et julqu’à mon néant daignent Ce ravaler. 

J’aurai toujours pour vous , ô fuave merveille ! 

Une dévotion à nulle autre pareille. 

Votre honneur , avec moi , ne court point de hafard , 
Et n’a nulle difgrace à craindre de ma part. 

Tous ces galans de Cour , dont les femmes font folles , 
Sont bruyans dans leurs faits, &c vains dans leurs pa- 
roles ; 

De leurs progrès , fans ceflè , on les voit Ce targuer; 

Ils n’ont point de faveur qu’ils n’aillent divulguer , 

Et leur langue indiferette , en qui l’on fe confie , 
Déshonore l’Autel où leur cœur facrifie. 

Mais les gens comme nous brûlent d’un feu diferec. 
Avec qui , pour toujours , on eft fur du fecret. 

Le foin que nous prenons de notre renommée 
Répond de toute chofe à la perfonne aimée; 

Et c’eft en nous qu’on trôu ve , acceptant notre cœur , 
De l’amour fans fcandale , &c du plaifir fans peur. 

E L M I R E. 

Je vous écoute dire ; 8c votre rhétorique , 

En termes allez forts , à mon ame s’explique. 
N’appréhendez-vous point que je ne fois d’humcur 
A dire à mon mari cette salante ardeur ? 

Et que le prompt avis d’un amour de la forte , 

Ne pût bien altérer l’amitié qu’il vous porte ? 
TARTUFFE. 

Je fais que vous avez trop de bénignité , 

Et que vous ferez grâce à ma témérité i 
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Que vous m’exeuferez fur l'humaine foiblelTe , 

Des violens tranfports d'un amour qui vous blcflê ; 

Et confiderez , en regardant votre air , 

Que l'on n’eft pas aveugle ,»& qu'un homme eft de chair 
E L M I R E. 

D'autres prendroient cela d'autre façon peut-être} 

Mais ma diferetion veut fe faire paroître, 

Je ne redirai point l’affaire à mon époux ; 

Mais je veux , en revanche , une chofe de vous. 

C'eft de prefTer tout franc, ôc fans nulle chicane , 
L’union de Valere avec Mariane, 

De renoncer vous même à l'injufte pouvoir , 

Qui veut du bien d’un autre enrichir votre efpoir ; 

Et • 

Stg— "Ï I3 

SCENE IV. 

ELMIRE , D AMIS , TARTUFFE. 

D A M I S , fartant du cabinet ou il s’ était retiré. 

, Madame, non, ceci doit fe lépandre. 

J’étois eij cet endroit d'où j'ai pu tout enter^dre j 
Et la bonté du ciel m'y femble avoir conduit. 

Pour confondre l’orgueil d’un traitre qui me nuit ; 
Pour m’ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De fon hypocrifie & de fon infolence; 

A détromper mon pere , & lui mettre en plein jour 
L’ame d’un fcélérat qui vous parle d’amour. 

ELMIRE. 

Non , Damis. Il fuffit qu’il fe rende plus fage , 

Et tâche à mériter la grâce où je m’engage. 

Puifque je l’ai promis , ne m’en dédites pas. 

Ce n’eft point mon humeur de faire des éclats ; 

Une femme fe rit des fottifes pareilles , 

Et jamais d'un mari n’en trouble les oreilles, 

G ij 


^ LE TARTUFFE,' 

. ' D A M I s. 

Vous avez vos raifons pour en ufcr ainfi; 

Et , pour faire autrement , j’ai les miennes aulïî. ' 
Le vouloir épargner eft une raillerie ; 

Et Hnfolent orgueil de fa cagoterie , 

N’a tiiomphé que trop de mon jufte courroux. 

Et que trop excité de défordre chez nous. 

Le fourbe, trop long-tems, a gouverne mon pere^ 
Et dellervi mes feux, avec ceux de Valcre. 

11 faut que du perfide il foit defabulé , 

Et le ciel, pour cela , m’offre un moyen aifé. 

De cette occafîon je lui fuis redevable , 

Et, pour la négliger, elle eft trop favorable. 

Ce ferait mériter qu’il me la vint ravir , 

Qiie de l’avoir en main , & ne m’en pas fervir. 

E L M I R E. 

Pamis.. .. 

D A M I S. 

Non , s’il vous plaît , il faut que je me croie. 
Mon ame eft maintenant au comble de fa joie , 
Et vos difeours , en vain , prétendent m’obliger 
A quitter le plailir de me pouvoir venger. 

Sans aller plus avant, je vais vuider l’affaire. 

Et voici jullement de quoi me fatisfaire. 



S C E N-E V, 

ORGQN, ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 
D A lyi I S. 

Ous allons regaier , mon pere , votre abord 
D’un incident tout frais, qui vous furprendra fort. • ' 
Vous êtes bien payé de toutes vos careffes ; 

Et Monfieur , d’un beau prix , reconnoit vos tendreflês j 
Son g' and zele pour vous , vient de fc déclarer ; 

Jl ne y a pas à moins , qu’à vous déshonorer} 


I 
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COMÉDIE. 

Et je l’ai furpris là , qui faifoic à Madame 
L’injurieux aveu d’une coupable flamme. 

Elle eft d’une humeur douce , Sc fon cœur trop difcret 
Vouloir , à route force , en garder le fecrer ; 

Mais je ne puis flatrer u.ie telle impudence , 

Et crois que vous la taire eft vous faire une oflenfe. 

E L M I R E. 

Oui. Je tiens que jamais , de tous ces vains propos , 

On ne doit d’un mari traverfer le repos; 

Que ce n’eft point de là que l’honneur peut dépendre , 
Et qu’il fuffit pour nous de favoir nous défendre. 

Ce font mes fenamens ; Sc vous n’auriez rien djt> 
Damis , fi j’avois eu fur vous quelque crédit. 



SCENE VI. 

ORGON, D AMIS , T ARTUFFE. * 

O R G O N, 

que je viens, d’entendre, ô ciel, eft-il croyable? 
TARTUFFE. 

Oui , mon frere, je fuis un méchant, un coupable, 

Un malheureux pécheur, tout plein d’iniquité , 

Le plus grand fcélérat qui jamais ait été. 

Chaque inftant de ma vie eft chargé de fouillures. 

Elle n’eft qu’un amas de crimes & d’ordures , 

Et je vois que le ciel , pour ma punition , 

Me veut mortifier en cette occafion. 

De quelque grand forfait qu’on me puiflè reprendre , 

Je n’ai garde d’avoir l’orgueil de m’en défendre. 

Croyez ce qu’on vous dit , armez votre courroux. 

Et , comme un criminel , chaflèz-moi de chez-vous. 

Je ne faurois avoir trop de honte en parcage. 

Que je n’en aie encor mérité davantage. 

O R G O N , à fort fils. 

Ab ! Traître , ofes-tu bien , par cette feuflèté 
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tf-4 LE TARTUFFE, 

Vouloir de fa vertu ternir la pureté! 

D A M IS. 

Quoi ! La feinte douceur de cette ame hypocrite , 
Vous fera démentir. . . . 

O R G O N. 

Tai-toi , pefte maudite. 
TARTUFFE. 

Ah ! laiEèz-le parler, vous l'accufez à tort , 

Et vous ferez bien mieux de croire à fou rapport. 
Pourquoi , fur un tel fait , m’être fi favorable ? 
Savez-vous, après tout, de quoi je fuis capable^ 

Vous fiez-vous , mon frere , à mon extérieur? 

Et , pour tout ce qu’on voit , me croyei-voiis meilleur î 
Non , non» vous vous laiflèz tromper à l’apparence , 

Et je ne fuis rien moins, hélas ! que ce qu’on penfe. 
Tout le monde me prend pour un homme de bien ; 
Mais la vérité pure efi que je ne vaux rien. 

( s'adreU'ant à Damis. ) 

Oui , mon cher fils, parlez , traitez-moi de perfide, 
P’infame , de perdu, de voleur , d’homicide, 
Accablcz-moi de noms encor plus déteftés, 

Je n’y contredis point , je les ai mérités ; 

Et j’en veux , à genoux , fouffrir l’ignominie , 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

O R G O N. 

( à Tartuffe. ) (à fort fils. ) 

Mon frere, c’en eft trop. Ton cœur ne fe rend point , 
Traître? 

DAMIS. 

Qpoi ! Ses difcours vous féduiront au point. . . * 

O R G O N. 

( relevant Tartuffe. ) 

Tais-toi , pendart. Mon frere , hé 1 levez-vous de grâce, 

( à fon fils. ) 

îi^ame. 

DAMIS, > 

Il peut.. ,. / 
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COMÉDIE. 

O R G O N. 

Tais-toi. 

D A M I S. 

J’enrage. Quoi | je paflè. . . & 
O R G O N. 

Si tu dis un feul mot , je te romprai les bras. 

TARTUFFE. 

Mon frere , au nom de Dieu , ne vous emportez pas ^ 
J’aimerois mieux foufîrir la peine la plus dure , 

Qu’il eût reçu pour moi la moindre égratignure* 



O R G O N , àfon fils. 
TARtUEFE. 


Lai(Tèz-le en paix. S’il faut, à deux gctloux,* 
Vous demander fa grâce.... 

O R G O N , fie jettdnt aujfi à gèhouic & etnbtajfatit 
Tartuffe. 

Hélas ! TOUS mocquez-Tous ÿ 

( à fonfils. ) 

Coquin , vois fa bontés 

D A M I S. 


Donc. . . . 



O R G O N. 

Paix. 

D A M 1 S. 

Quoi ! je..,. 

- O R G O N. 

' Paix , dis-je. 

Je fais bien quel motif à l’attaquer t’oblige. 

Vous le haiflèz tous , & je vois aujourd’hui. 

Femme, enfans & valets déchaînés contre lui. 

On met impudemment toute chofe en ufage. 

Pour ôter de chez moi ce dévot perfonnage ; ' 

Mais, {dus on fait d'efforts afin dé'i’en bannir. 

Plus j’en veux employer à l'y mieux retenir , * 
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LE TARTUFFE^ 

Et je vais me hâter de lui donner ma fille 
Pour confondre l'orgueil de toute ma famillé. 

D A M I S. 

A recevoir fa main , on penfc l’obliger ? < 

O R G O N. 

Oui , traitre , & dès ce foir pour vous faire enrager. 
Ah! je vous brave tous , & vous ferai connoître 
Qu’il faut qu’on m’obéiiïè , & que je fuis le maître. 
Allons , qu’on fe retraite , & qu’à l’inftant , fripon ^ 
On fe jette à fes pieds pour demander pardon. 

D A M I S. 

Qui J moi? de ce Coquin, qui par fes impoftures....- 
O R G O N. 

Ah! tû réfiftes, gueux , & lui dis des injures ? 

( à Tartuffe. ) 

Un bâton , un bâton. Ne me retenez pas. 

( a fan fils. ) 

Sus, que de ma maifon on forte de ce pas , 

Et que d’y revenir on n’ait jamais l’audace. 

D A M I S. 

Oui , je fortirai. Mais. .. 

O R G O N. 

Vite , quittons la place. 
Je te prive , pendard , de ma fucceflion , 

Et te donne, de plus, ma malédidion. 

SCENE VIL 

ORGON, TARTUFFE. 

O R G O N. 

(^Ffenser de la forte une fainte perfonne î 
TARTUFFE, a part. 

O ciel ! pardonne-lui la douleur qu’il me donne. 

C à Orgon. ) 
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COMÉDIE, 

( à Orgon. ) 

Si Vous pouviez favoir avec quel déplaifir , 

Je vois qu'envers mon fiere , on tâche à me noircir. . i 
ORGON* 

Hélas ! 

TARTUFFE; 

Le feiil penfer de cette ingratitude j 
Fait fouffrir à mon ame un fupplice lî rude. . . . 
L'horreur que j'en conçois. . . J'ai le cœur fi ferré i 
Que je ne puis parler , & crois que j’en mourrai. 

O R G O Î'I , courant tout en larmes à la porte par 
où il a chajU'é fon fils. 

Coquin ! je me répens que ma main t’ak fait grâce i 
£c ne t'ai pas , d'abord , alTommé fur la place. 

( à Tartuffei ) 

Remettez-vous, mon frété i Sc ne vous fâchez pas* 
TARTUFFE. 

Rompons , rompons le cours de ces fâcheux débats 
Je regarde céans quels grands troubles j’apporte , 

Et crois qu’il eft befoin , mon frere , que j’en forte/ 
ORGON; 

Comment ! vous mocquez-vous ? 

TARTUFFE; 

On m’y hait , 6c je vois 
QuW cherche à vous donner dès foupçons de ma foi; 
ORGON, 

Qu’importe ; voyez-vous que mon coeur les écoute I 

tartuffe. 

On ne manquera pas de pourfuivre , fans doute j 
Et ces mêmes rapports qu'ici vous rejettez , 

Peut-être une autrefois feront-ils écoutés. 

ORGON. 

î4on , mon frere , jamais. 

TARTUFE E;» 

Ah I mon frère i üne /erhfri^ 

H 
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58 LETARTUFFE, 

Aifément d’un mari peut bien furpcendre l'ame. 

.0 R G O N. 

Non , non. 

TARTUFFE. 

LailTèz-moi vite ,cn m’éloignant d’ici. 

Leur ôter tout fujet de m’attaquer ain(i. 

O R G O N. 

Non, vous demeurerez, il y va de ma vie. 

TARTUFFE. 

' Hé bien , il faudra donc que je me mortifie. 

Pourtant, fi vous vouliez. ... 

O R G O N. 

Ahl 

TARTUFFE. 

Soir. N’en parlons plus. 

Mais je fais comme il faut en ufer là-defiîis. ' 

L’honneur eft délicat, & l’amitié m’engage 
A prévenir les bruits & les fujets d’ombrage. 

> Jp fuirai votre époufe , & vous ne me verrez. . . . 

O R G O N. 

Non , en dépit de tous , vous la fréquenterez. 

Faire enrager le monde eft ma plus grande joie. 

Et je veux qu’à toute heure avec elle on vous voie. 

Ce n’eft pas tout encor. Pour les mieux braver tous. 

Je ne veux point avoir d’autre héritier que vous ; 

Et je vais , de ce pas , en fort bonne maniéré , 

Vous faire de mon bien donation entière. 

Un bon Ôc franc ami, que pour gendre je prends, 

M’eft bien plus chef que fils, que femme & que parens. 
N’accepterez-vous pas ce que je vous propofei 
TARTUFFE. 

La volonté du ciel foit faite en toute chofe. 

O R G O N. 

Le pauvre homme ! allons vite en dreflèr un écrit , 

Et que puiflè l’envie en crever de dépit. 

Fi» dh troifttmt Aiie. 
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ACTE ï V. 

gy 

SCENE PREMIERE. 

CLÉANTE, TARTUFFE. 

C L E A N T E. 

C3ui , tout le monde en parle , & vous m’cn pouvez 
croire. 

L’éclat que fait ce bruit n’eft point à votre î»loire , 

Et je vous ai trouvé , Monsieur, fort à propos. 

Pour vous en dire net ma penfée en deux mots. 

Je n’examine point à fond ce qu’on expofe; 

Je padè là-delTus , & prends au pis la chofc. 

Suppofons que Damis n’en ait pas bien ufé. 

Et que ce fbit à tort qu’on vous ait accufé ; 

N’cft-il pas d’un chrétien de pardonner l’offenie , 

Et d’éteindre en fon cœur tout defir de vengeance? 
Et devez-vous fouffrir , pour votre démêlé. 

Que du Ipgisd’un pere, un fils foit exilé? 

Je vous le dis encore , & parle avec franchilè; 

Il n’eft petit, ni grand qui ne s’en fcandalifc; 

Etfx vous m’cn croyez , vous pacifierez tout. 

Et ne pouflèriez point les affaires à bout. 

Sacrifiez à Dieu toute votre colere , 

Et remettez le fils en grâce avec le pere. 

TARTUFFE. 

Hélas ! je le voudrois , quant à moi, de bon cœur. 

Hij 
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LETARTUFFE, 

Je ne garde pour lui, Monficur, aucune aigreur, 

Je lui pardonne tout, de rien je ne le blâme , 

Et voudrais le fervir du meilleur de mon ame. 

Mais l’intérêt du ciel n’y fauroit confentir ; 

Et , s’il rentre céans , c’eft à moi d’en fortir. 

Après Ton aélion , qui n’eut jamais d’égale , 

Le commerce, encre nous, porteroit du fcandale. 
Dieu fait ce que d’abord tout le monde en croiroit. 
A pure politique on me l’imputeroit , 

Et l’on diroit pat-tout que , me Tentant coupable , 
Je feins, pour qui m’aceufe, un zele charitable; 
Que mon coeur l’appréhende , & veut le ménagée 
pour le pouvoir , fous main , au filence engager. 

. ‘ C L E A N T E. ‘ 

Vous nous payez ici d’exeufes colorées , 

Et toutes vos raifons, Monfieur, font trop tirées. 
Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous? 
Pour punir le coupable a-t-il befoin de nous? 
Laidèz-lui , laiflez-lui le foin de fes vengeances , 

* Ne fongez qu’au pardon qu’il preferit des offenfes ; 
Et ne regardez point aux jugemens humains , 
Quand vous fuivez du ciel les ordres fouverains. 
Quoi! le foiblc intérêt de ce qu’on pourra croire , 
D’une bonne aélion empêchera la gloire? 

Non, non, faifons toujours ce que le ciel preferit, 
Et d’aucun autre foin ne nous brouillons l’efprit. 
TARTUFFE. 

Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne. 

Et c’eft faire, Monfieur, ce que le ciel ordonne; 
Mais, après le fcandale & l’affront d’aujourd’hui. 

Le ciel n’ordontie pas que je vive avec lui. 

' C L E A N T E. 

• Et vous ordonne-t-il, Monfieur, d’ouvrir l’oreilje 
A ce qu’un pur capriçe à fon pere confeille/* 

Et d’accepter le don qui vous eft fait d’un bien ^ 

Qu \e droit^ypu^ oblige à ne prétçr^drç tiçi^ f 
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COMÉDIE. 6, 

TARTUFFE. ' 

Ceux qui me connoîtront n’auront pas la penfée 
Qiic ce foit un effet d’une amc intércfïee. 

Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d'appas» 
De leur éclat trompeur je ne m’éblouis pas. 

Et fi je me réfous à recevoir du pere 
Cette donation qu’il a voulu me faire , 

Ce n’eft , à dire vrai, que parce que je crains, 

Qiie tout ce bien ne tombe en de méchantes mains? 
Qii’il ne trouve des gens , qui , l’ayant en partage , 

En faficnt,dans le monde, un criminel ufage; 

Et ne s’en fervent pas , ainfi que j’ai defiêin , 

Pour la gloire du ciel , & le bien du prochain. 

CREANTE. 

HéjMonfieur, n’ayez point ces délicates craintes. 
Qui d’un jufte héritier peuvent caufer les plaintes. 
Souffrez , fans vous vouloir embarraflèr de rien , 

Qu’il foit, à fes périls , pofTeffeur de fon bien; 

Et fongez qu’il vaut mieux encor qu’il en méfufe. 

Que fi , de l’en fruflrer, il faut qu’on vous aceufe. 
J’admire feulement que, fans confufion. 

Vous en ayez fouffert la propofition. 

Car , enfin , le vrai zele a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l’héritier légitime? 

Et, s’il faut que le ciel dans votre cœur ait -mis 
Un invincible obftacle à vivre avec Damis, 

Ne vaudroit-il pas mieux qu’en perfonne diferette , 
Vous filTiez de céans une honnête retraite , 

Que de foufîrir ainfi , contre toute raifbn , 

Qu’on en chaffé pour vous le fils de la maifon.? 
Croyez-moi , c’eft donner de votre prud’hommie , 
Monfieur. . . 

TARTUFFE. 

Il efl: , Monfieur, trois heures Sc dcmici 
Certain devoir pieux me demande là-haut , 
pt vous ça’çxç\jfçi:cx de vous quittci; 


bigitized by Google 


éz LE TARTUFFE, 

CLE ANTE /eu/. 

Ah! 

s, 

SCENE IL 

ELMIRE, MARIANE, CLEANTE, DORINE. 

D O R I N E , à Cleante. 

JS^E grâce , avec nous, employez-vous pour elle, 
Monfieur , fou ame fouffre une douleur mouelle. 

Et l'accord que fon pere a conclu pour ce foir , 

La fair, à tous momens, entrer en défdpoir. 

Il va venir. Joignons nos etfoirs, je vous prie. 

Et tâchons d’ébranler , de force ou d’indulh ie. 

Ce malheureux dedciu qui nous a tous troublés. 

==!gg»g3 

SCENE III. 

ORGON , ELMIRE , MARIANE , CLEANTE , 
DORINE. 

O R fi O N. 

A. H ! je me réjouis de vous voir alïèmblés, 

( à Mariane, ) 

Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire , 

Et vousfavez déjà ce que cela veut dite. 

MARIANE, aux genoux d'Orgon. 

Mon pere, au nom du ciel, qui connoît ma douleur. 
Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur , 
Relâchez-vous un peu des droits de la nailTance , 

Et difpenfez mes vœux de cette obéilTance. 

Ne me réduifez point , par cette dure Loi , 

Jufqu'à me plaindre au ciel de ce que je vous dois , 
Et, cette vie, hélas / que vous m’avez donnée. 
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COMÉDIE. 6 ^ 

Ne me la rendez pas , mon perc ,, infortunée. 

Si , contre un doux efpoir que j’avois pu former. 

Vous me défendez d’être à ce que j’ofe aimer. 

Au moins , par vos bontés qu’à vos genoux j’implore , 
Sauvez-moi du tourment d’être à ce que j’abhorre; 

Et ne me portez point à quelque défefpoir. 

En vous fervant , fur moi , de tout votre pouvoir. 

O R G O N , yè fentant attendrir. 

Allons , ferme , mon cœur , point de fbibledè humaiac 
M A R I A N E. 

Vos tendreflès pour lui ne me font point de peine; 
Faite i-les éclater, donnez-lui votre bien; 

Et , fi ce n’eft aflez , joignez-y tout le mien , 

J’y confens de bon cœur; & je vous l’abandonne ; 
Mais, au moins , n’allez pas jufques à ma perfonne; 

Et fouffrez qu’un couvent; dans les auftérités, 

Ufe les triftes jours que le ciel m’a comptés. 

O R G O N. 

Ah ! voilà juflement de mes religieufes, 

Lorfqu’un pere combat leurs flammes amourculèsi 
Debout. Plus votre cœur répugne à l’accepter. 

Plus ce fera pour vous matière à mériter. 

Mortifiez vos fens avec ce mariage , 

Et ne me rompez pas la tête davantage. 

J) O R I N E, 

Mais quoi. . . . 

O R G O N. 

Taifez-vous , vous. Parlez à votre écot. 
Je vous défends, tout net , d’ofer dire un feul mot. 

C L E A N T E. 

Si, par quelque confeil, vous fouffrez qu’on réponde... 

O R G O N.' 

Mon frere , vos confeils font les meilleurs du monde , 

Ils font bien raifonnés , &*j’en fais un grand cas; 

Mais vous trouverez bon que je n’en ufe pas. 
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£ L M I R E , à Orgon. 

A voir ce que je vois , je ne fais plus que dire; 
Et votre aveuglement fait que je vous admire. 
C’eft être bien coëffé, bien prévenu de lui , 

Que de nous démentir fur le fait d’aujourd’hui. 


ORGON. 

Je fuis votre valet, & crois les apparences. 

Pour mon fripon de fils , je fais vos complaifances ; 
Et vous avez eu peur de le défavouer 
Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer* 
Vous étiez trop tranquille, enfin, pour être crue. 

Et vous auriez paru d’autre maniéré émue. 

E L M I R E. 

Eft-ce qu’au finiple aveu d’un amoureux tranfport, 
Il faut que notre honneur fe gendarme fi fort ? 

Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche 
Que le feu dans les yeux , & l’injure à la bouche? 
Pour moi, de tels propos , je me ris fimplement; 

Et l’éclat, là-delTus, ne me plaît nullement. 

J’aime qu’avec douceur nous noils niontrions fages# 
Et ne fuis point du tout pour ces prudes fauvages ; 
Dont l’honneür eft armé de griffes & de dents , 

Et veut, au moindre mot, dévifager les gens. 

Me préfer ve le ciel d’une telle fageffe! 

Je veux une vertu qui ne foit point diableflè^ 

Et crois que d’un refus la diferete froideur , 

N’en eft pas moins puiffante à rebuter un cœur. 

ORGON. 

Enfin, je fais l’affaire , Sc ne prend point le change. 

£ L M I R E. 

J’admire , encore un coup , cette foiblefte étrange. 
Mais que me répondroit votre incrédulité , 

Si je vous faifois voir qu’on vous dit vérité/* 
ORGON. 


Voir/* 

\ 


ÈLMIRÉ. 


Di 





COMÉDIE* 61 

£ L M I R E. 

^Oui. . . 

O R G 0 N* 

Chanfons. 

£ L M I R E. 

Mais quoi ! ü je trouvoîs dianieca 
De vous le faire voir avec pleine luoûcre î 
O R G O N. 

Contes en l’air. 

E L M I R E. 

Quel homme ! au moins , répondez-moi > 
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi ; 

Mais fuppofons ici que , d'un lieu qu'on peut prendre j 
On vous fit clairement tout voir & tout entendre, 
Qjze diriez-vous alors de votre homme de bien 1 
O R G O N. 

En ce cas je dirois que... Je ne dirois rien ; 

Car cela ne fe peut. 

E L M I R E. 

L'erreur trop long-tems dure , 
Et c'efl: trop condamner ma bouche d'impofturc. 

H faut que , par plailir, & fans aller plus loin. 

De tout ce qu'on vous dit , je vous fallc tén^oin* 

O R G O N. 

Soit. Je vous prends aumot. Nous verrons votre adrcllê t 
Et comment vous pourrez remplir cette promeflci 
ELMIRE, à Dorine, 

Faites-le moi venir. 

D O R I N E , a Elmire. 

Son efprù eft rufe 
Et peut-être , à furprendre , il (cra malaifiéw 
ELMIRE, a Donne. 

Non , on eft aifément dupé par et qu'on aime, 

Et l’amour propre engage à fe tromper foi-même, 

( a Cléante & à Mariane. ') 

Faites-le moi delcendrc i & vous , retirez-*' vous. 

k 
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LE TARTUFFE, 


SCENE IV. 


ELMIRE, ORGON. 

' ELMIRE. 



Pprochons cette table, & vous mettez deflbus. 


Comment ? 


ORGON. 

ELMIRE. 


L Vous bien cacher cft un point néceflàire, 

ORGON. 

Pourquoi tous cCttc table ? 

ELMIRE. 

Ab ! mon Dieu ! laifîèz faire j 
J’ai mon defTein en tête , & 'vous en jugerez. 
Mettez-vous là , vous dis- je ; Sc quand vous y ferez , 
Gardez qu’on ne vous voie & qu’on ne vous entende. 
ORGON. 

3é confeffè qu’ici ma complaifance efl: grande ; 

^ais de votre entreprife il vous faut voir fbrtir. 
ELMIRE. 

Vous n’aurez, que je crois , rien à me repartir. 

( à Orgon qui efl fous la table, ) 

Àu moins, je vais toucher une étrange matière. 

Ne vous fcandalifez en aucune maniéré. 

Quoi que je puiile dire , il doit m’etre permis ; 

Et c’eft pour vous convaincre , ainfi que j’ai promis. 

Je vais, par des douceurs , puifque j’y fuis réduite. 
Faire pofer le mafque à cette amc hypocrite , 

Flatter de foh amour les defns' ctfrontés , 

Et donner un champ libre à fes témérités. 

Comme c’eft pour vous feul , & pour mieux le confondre i 
Que mon ame à fes vœux va feindre de répondre. 
J’aurai lieu de ceflèr dès que vous vous rendrez , 

Et les chofes iVicont que julqu'ou vous voudrez. 
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COMÉDIE. 47. 

C'fft à vous d’arrêcer fun ardeur infcnféc , 

Quand, vous croirez l’aiTaire ailcz avant pouÏÏee; 
L'éparoiier votre femme , & de ne m’expofer 
Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous défabufcr. 

Ce (ont vos intérccs , vous en (erez le maître , 

Et... L'on vient. Tenez-vous, &c gardez de paroître. 



SCENE V. 

TARTUFFE, ELMIRE,' ORGON, 

fous la s ah le. 


‘ TARTUFFE. , 

C3n m’a dit qu’en ce lieu vous me vouliez parler» 
ELMIRE. 

Oui. L’on a des fccrcts à vous y révéler ; 

Mais tirez cette porte avant qu’on vous les dife. 

Et regardez par-tout > de crainte ’tle furprife» 

( Tartuffe va fermer la porte & revient. 3 
Une affaire pareille à celle de tantôt , 

N’eft pas affurément ici ce qu’il nous faut. 

Jamais il ne s’eft vu de furprife de même , 

Damis m’a fait, pour vous , une frayeur extrême. 

Et vous avez bien vu que j’ai fait mes efforts 
Pour rompre fon deffein ; Sc calmer fes tranfports. 

Mon trouble’, il eft bien vrai , m’a fî fort pofïedée « 
Que de le démentir je n’ai point eu l’idée j 
Mais , par là , grâce au ciel , tout a bien mieux été. 

Et les chofes en font en plus de fureté. ' 

L’eftime où l’on vous tient a difTîpé l’orage. 

Et mon mari , de vous, ne peut prendre d’ombrage. 
Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugeroens. 

Il veut que nous foyons enfemble à tous momens; 

Et c’eft par où je puis , fans peur d'être blâmée , . ' - d 

Me trouver ici feule avec vous «enfermée , ‘ 

lij 
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éZ LETARTUFFE, 

Ec ce qui tn’autorife à vous ouvrir un cœur, v 

Un peu trop prompt , peut-être , à foufFrir votre ardeur, 
TARTUFFE. 

Ce langage, à comprendre , eft allez difficile , 

Madame ; & vous parliez tantôt d'un autre ftyle. 

E L M I R E. 

Ah ! fi d'un tel refus vous êtes en courroux , 

Que le cœur d’une femme eft mal connu de vous? 

Et que vous favez peu ce qu’il veut faire entendre , 
Lorfque , fi foiblement, on le voit fe défendre! 
Toujours notre pudeur combat , dans ers momens » 
Ce qu’on peut nous donner de tendres fentimens. 
Quelque raifbn qu’on trouve à l’amour qui nous dompte. 
On trouve à l’avouer toujours un peu de honte , 

On s’en défend d’abord ; mais , de l’airqu’on s’y prend. 
On fait connoître aftèz que notre cœur fe rend ; 

Qu’à nos vœux, par l’honneur, notre bouche s’oppofe. 
Et que ^ tels refus promettent toute chofè. 

C’eft vous faire , fans doute , un allez libre aveu , 

Et , fur notre pudeur , me ménager bien peu ; 

Mais , puifqùe la parole enfin en eft lâchée } 

A retenir Damis, me ferois-je attachée ? 

Aurois-je , je vqus prie , avec tant de douceur. 

Ecouté tout au lonçT l’offre de votre cceur ? 

* O 

Aurôis-je pris la chofe , ainfi qu’oia m’a vu faire. 

Si l’offre de ce cœur n’eût eu de quoi me plaire? 

Ec lorfque j’ai voulu , moi-même , vous forcer 
A refurcr l’hymeifqu’on venoit d’annoncer , 

Qu’eft-ce que cette inftance a dû vous faire entendre , 
Que l’intérêt qu’en vous on s’avîfe de prendre , 

Et l’ennui qu’on auroit que ce nœud qu’on réfout , 
"Viut partager du moins un cœur que l’on veut tout î 

tartuffe, 

» 

C'cft, fans douce yMadame, une douceur extrême , 

Que d’entendre' ces moesd’uné bouche qu’on aime ; 
Eeur miel» dans tou) rues fens» fait couler à long traits 
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COMÉDIE. 6f 


Une fuavité qu’on ne goûta jamais. 

Le bonheur de vous plaire cft ma Aipréme dtude; 

Et mon cœur , de vos vœux , fait fa béaiitudc; 

Mais ce cœur vous demande ici la liberté , 

D’olcr douter un peu de fa félicité. 

Je puis croire ces mots un artifice honnête , 

Pour m'obliger à rompre un hymen qui s’apprête; 

Et , s'il fairt librement m’expliquer avec vous , 

Je ne me fierai point à des propos fi doux , 

Qu’un peu de vos faveurs, après quoi je foupire , 

Ne vienne m'alTurcr tout ce qu'ils m’ont pu dire , 

Et planter dans mon ame une confiante foi , i 

Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 

£ L M I R E , après avoir toujfé pour avertir fon mari. 

Quoi ! vous voulez aller avec cette vîtcfic , 

Et d'un cœur , tout d’abord , épuifer la tendreflè ? 

On le tue à vous faire un aveu des plus doux , 

Cependant , ce n'eft pas encore afièz pour vous ; 

Et l'on ne peut aller jufqu'à vous fatisfairc , 

Qu’aux dernières faveurs on ne poulie raffairc? 

TARTUFFE. 

Moins on mérite un bien , moins on l’ofe erpérer. 

Nos vœux , fur des difeours , ont peine à s’alïûrer. 

On lôupçonne aifément un fort tout plein de gloire » 

Et l’on veut en jouir avant que de le croire. 

Pour moi , qui crois fi peu mériter vos bontés 
Je doute du bonheur de mes témérités ; 

Et je ne croirai rien , que vous n’ayez , Madame , 

Par des réalités , fu convaincre ma flamme. 

E L M I R E. 

Mon Dieu !que votre amour en vrai tyran agit! 

Et qu’en un trouble étrange il me jette l’efprit ! 

Que fur les cœurs il prend un furieux empire! 

Et qu'avec violence il veut ce qu’il defire/ 

Quoi ! de votre poüdfuitc , on ne peut fe patcr 
Et vous ne donnez pas le tems de refpirer f ^ . 

Digiiized by Google 


70 LE TARTUFFE, 

Sîed-t-il bien de tenir une rigueur fi grande. 

De vouloir, fans quartier, les chofes qu’on demande} 
Et d’abufer ainlî, par vos efforts prellàns. 

Du foible que , pour vous , vous voyez qu’ont les gensî 

TARTUFFE. 

Mais, fi d’un œil bénin , vous voyez mes hommages » 
Pourquoi m’cn refufer d’affurcs témoignages? 

E L M I R E. 

Mais comment confencir à ce que vous voulez , 

Sans offenfer le ciel dont toujours vous parlez î 
TARTUFFE. 

Si ce n’eft que le ciel qu’à mes vœux on oppofe. 

Lever un tel obdacle cft à moi peu de chofe j 
Et cela ne doit pas retenir votre cœur. 

E L M I R E. 

Mais des Arrêts du ciel on nous fait’tant de peur î 
TARTUFFE. 

Je puis vous dilTîper ces craintes ridicules. 

Madame; & je fais l’art de lever les fcrupules. 

Le ciel défend , de vrai , certains contentcmens ; 

Mais on trouve avec lui des accommodemens. 

Selon divers befoins, rl efl: une fcience , 

D’étendre les liens de notre confcience , 

Et de icdifier le mal de l’aétion ■' 

Avec la pureté de notre intention. 

De ces fecrets , Madame , on faura vôus inflruire ; 
Vous n’avez feulement qu’à vous laiflèr conduire. 
Contentez mon defir , tk. n’ayez point d’effroi , 

Je vous réponds de tout , &c prends le mal fur moi. 

( Elinire touJJ'e plus fort ) 

Voustoufiez fort. Madame. 

, E L M I R E. 

Oui , je fuis au fupplice, 
TARTUFFE. 

Vous plaît-il un morceau de jus de régliffe î . - 
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. COMÉDIE. 

E L M I R E. 

C’eft un rhume obftiné , fans doute ; & je vois bien 
Que tous les jus du monde, ici ne feront rien. 

TARTUFFE. 

> Cela , certc, eft fâcheux. 

E L M I R E. 

Oui , plus qu’on ne peut dire. 
TARTUFFE. 

Enfin , votre fcrupule ell facile à détruire. 

Vous êtes aflurée ici d’un plein fccret. 

Et le mal n’eft jamais que dans l’éclat qu’on fait. 

Le fcandale du monde eft ce qui fait l'offenfe ; 

Et ce n’eft pas pécher , que pécher en filence. 

E L M I R £ , après avoir encore touffe & frappé fur la table. 

Enfin je vois qu’il faut fe réfoudre à céder , 

Qu’il faut que je confente à vous tout accorder ; 

Et qu’à moins de cela , je ne dois point prétendre , 

Qu’on puifle être content , & qu’on veuille fe rendre. 

Sans doute , il eft fâcheux d’en venir jufques là , 

Et c’eft bien , malgré moi , que je franchis cela ; 

Mais puifquc l’on s’obftine à m’y vouloir réduire , 

Puifqu’on ne veut point croire à tout ce qu’on peutdire. 

Et qu’on veut des témoins qui foientplusconvaincans. 

Il faut bien s’y réfoudre , & contenter les gens. 

Si ce contentement porte en foi quelque oft'enfe. 

Tant pis pour qui me force à cette violence; 

La faute alTurément n'en doit point être à moi. 

; TARTUFFE. , 

Oui, Madame, on s’en décharge ; & la chofe de foi. ., 

E L M I R E. 

Ouvrei un peu la porte ; & voyez, je vous prie. 

Si mon mari n’eft point dans cette galerie. 

TARTUFFE. 

Qu’eft-il befoin pour lui du foin que vous prenez î 
C’eft un homme, entre nous, à mener par le nez. 

I _ 
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De tous nos entretiens, il eft pour faire gloirtf , 

Et je l’ai mis au point de voit tout , fans rien croire^ 

E L M I R E. 

Il n’importe. Sortez je vous prie un moment , 

Et par tout , là dehors , voyez exactement. 

car — yag 

s C E N E V L 

ORGON,ELMIRE. 

( 

O R G O N , fartant it deJJoUs la table. 

OiLA, je vous l’avoue , un abominable homme. 

Je n’en puis revenir , & tout ceci m’alïbmme. 

E L M I R E. 

Quoi ! vous forcez fi-tôt? Vous vous mocquez desgens* ‘ 
Rentrés fous le tapis , il n’eft pas encor rems ; 

Attendez jufqu’au bout , pour voir les chofes fûtes. 

Et ne vous 6ez point aux Hmples conjectures. 

O R G O N. 

jMon , rien de plus méchant n't ft font de l’enfer. 

E L M I R E. 

Mon Dieu ! l’on ne doit point croire trop de léger. 

Laillèz- vous bien convaincre, avairt que de vous reu4it^« 

Et ne vous hâtez pas de peur de vcxiis méprendre. 

( Elmirefaâ mettre Orgon derrière elle. ) 

SCÈNEVIL 

TARTUFFE, ELMIRE, ORGON. 

TARTUFFE y fans voir Orgort. 

* OuT confpire , Madame , à mon contentement. 

J'ai vifité , de l'œil , tout ect appartement : 

PerfoniMl 
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COMÉDIE. 

Perfonne iic s’y trouve ; & mon ame ravie. 

( Dans le tenu que Tartuffe s’avance , les bras ouverts , pour' 
embraffer Elmire , elle fe retire , Se Tartuffe apperçoit 
Orgon. ) 

O R G O N , arrêtant Tartuffe. 

Tout doux , vous fuivez trop votre amouceufè envie > 

Et vous ne devez pas vous tant paffionner. 

Ah ! ah ! l’homme de bien j vous m’en vouliez dbnncr 1 
Comme aux tentations s’abandonne votre ame ! 

Vous époufiez ma fille , Sc convoitiez ma femme l 
J’ai douté fort long-tems que ce fut tout de bon , 

Et je croyois toujours qu’on changeroit de ton -, 

Mais c’eft alTez avant poudèr le témoignage ^ 

Je m’y tiens ; &c n’en veux , pour moi , pas davantage. 

E L M I R E , a Tartuffe. 

C’ert contre mon humeur que j’ai fait roüt ceci ; 

Mais on m’a 4nife au point de vous traiter ainfi. 

TARTUFFE, a Orgon. 

Quoi ! vous croyez. . . 

ORGON. 

Allons , point de bruit , je vous prie. 
Dénichons de céans , & fans cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon delfein. ... 

ORGON. 

I 

Ces difcours ne font plus de faifon. 

Il faut , tout fur le champ , fortir de la maifon. 
TARTUFFE. 

C’eft à vous d’en fortir, vous , qui parlez en maîtrej 
La maifon m’appartiens , je le ferai connoîcre , 

Et vous montrerai bien qu’en vain on a recours. 

Pour me chercher querelle , à ces lâches détours ; 

Qu'on n’eft pas où l'on penfe , en me faifant injure j 
Et j’ai de quoi confofidre , &“ punir l’impofture # 

Venger le ciel qu'on bleftè, & faire répentir 
Ceux qui parlent ici de me faire fortir. 
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LE TARTUFFE, 






SCENE VII t 

ELMIRE,ORGO^. 

E L M I R E. 

^ÜÉL eft donc ce langage, & qu'cft-ce'qüll veut 
dite 2 

. O R G O N. 

Ma foi , je fuis confus , & n’ai pas lieu de rire. 

E L M I R E. 

Comment ? 

O R G O N. 

Je vois ma faute aux chofes qu’il m’a dit , 
Et la donation m’embarraflè l’efprit. 

\ E L M I R E. 

La donation. ... 

O R G O N 

Oui. C’eft une affaire faite ; 

Mais j’ai quelqu’autre chofe encor qui m’inquiète. 

•' ’ E LM I RE. 

Et quoi ? 

ORG O N. 

Vous faurez tout. Mais voyons au plutôt 
Si certaine cafTcte eft ’eiicdre là-haut. 


Fin du quatrième 
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ACTE V. 


— 

SCENE PREMIE.RE. 

ORGON, CLÉANTE. 

C L E A N T E. 

voulez-vous courir î 

ORGON. 

Las ! où fais-je • 

C L É A N T E. 

Il me femble 

Que l'on doit commencer par confulter enfemble 
Les chofes qu’on peut faire en cet événement. 

ORGON. 

Cette ca(Tete-là me trouble entièrement. 

Plus que le refte encore, elle me défefpere. 

C L È À N T È. ' 

Cette cadète eft donc un important myftere ? 

ORGON. 

C'eft un dépôt qu’Argas, cet ami que je plains. 

Lui-même , en grand fecret , m’a mis entre les mains. 

Pour cela , dans fa fuite , il me voulut élire; 

Et ce font des papiers , à ce qu’il m'a pû dire , 

Où fa vie & fes biens fe trouvent attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi donc les avoir en d’autres mains lâchés? 

' ' ' Kij ■« 
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' - ' L E T a"r T U F F E , 

O R G O N. 

Ce fut par un motif de cas de çonfciencc. 

J'allai droit à mon traitre en faire confidence i 
Et fon raifonnement me vint perfuader 
Pe lui donner plutôt la calTete à garder ; 

Afin que , pour nier , en cas de quelque enquête , 
J’eufle d’un faux-fuyant la faveur toute prête , 

Par où ma confcicnce eût pleine fureté 
A faire des fermens contre la vérité. 

C L É A N T E. ■ 

I* 

Vous veSlà mal, au moins fi j’en crois l'apparence. 

Et la donation, & cette confidence. 

Sont , à vous en parler , félon mon fcntimcnt , 

Des démarches par vous faites légèrement. 

On peut vous mener loin avec de pareils gages ; 

Et cet homme, fur vous, ayant ces avantages , 

Le poufler cft encor grande imprudence à vous, 

Et vous deviez chercher quelque biais plus doux, 

Q R G O N, 

Qpoi ifiir un beau femblant de ferveur fi touchante. 
Cacher un coeur fi double , une ame fi méchante/ 

Et moi, qui l’ai reçu geufant, & n’ayant rien.. ., 
C’en eft fait , je renonce à tous leç gens de bien ; 

J’en aurai déformais une horreur effroyable, 

Et m’en vai? devenir pour eux pire qu’un diable, 

C L É A N T E. 

Hé bien , ne voilà pas de vos emportement ! 

Vous ne gardez en rien les doux tempéramens. 

Dans la droite r^ifon jamais n’entre la vôtre ; 

Et toujours , d'un excès , vous vous jettez dans l'autre, 
Vous voyez votre erreur , & vous avez connu 
Que par un zele feint vous^^tiez prévenu; 
priais , pour vous corriger, quelle raifon demande 
Que vous alliez pafTer dans une erreur plus grande; 

Et qu'avec le coeur d’un perfide vaurien 

Veps confondiez les çopur§ 4? IQps les gens dç ^içji \ 

r 
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COMÉDIE. 77 

Quoi ! parce qu’un fripon vous dupe , avec audace » 
Sous le pompeux éclat d’une auftere grimace» 

Vous voulez que par tout on Toit fait comme lui , 

Et qu’aucun vrai dévot ne fe trouve aujourd’hui? 
Laiffez aux libertins ces fotes confcquenccs , 

Démêlez la vertu d’avec fes apparences , 

Ne bazardez jamais votre eftime trop-tôt , 

Et foyez , pour cela , dans le milieu qu’il faut. 
Gardez-vous , s’il fe peut , d’honorer î’impofture ; 
Mais, au vrai zele aufli, n’allez pas faire injure; 

Et, s’il vous faut tomber dans une extrémité. 

Péchez plutôt encor de cet autre côté. 


w — - . 


SCENE II. 

ORÇON, CLÉANTE,DAMIS. 

D A M I S. 

C^Üoi! mon pere, cft-il vrai qu’un coquin vous me- 
nace f 

Qu’il n’ell point de bienfait qu’en fon ame U n’éflface ? 
Et que fon lâche orgueil , trop digne de courroux. 

Se fait, de vos bontés , des armes contre vous ? 

O R G O N. 

^jpui , mon 6Is , & j’en fens des douleurs nomparcilles. * 

D A M I S. 

Lailfez-moi, je veux lui couper les deux oreilles. 
Contre fon infolence on ne doit point gauchir. 

C'eft à moi , tout d’un coup , de vous en affranchir; 

Et pour fortir d'affaire, il faut que je l’afTomme. 

C L É A N T E. 

Voilà tout juftement parler en vrai jeune homme. 
Modérez, s’il vous plait, ces trânfports éclatans. 

Nous vivons fous un .règne , & fommes dans un te^ 
Qÿ par la violence , on fait mal fe^s J . 
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COMÉDIE. 

Mme. PERNELLÉ. 

Que chez- vous on vit d’ériange Ibrte, 
Et qu’on ne fait que trop la haine qu’on lui porte. 

O R G O N. 

Qu’a cette haine à ^aitc avec ce qu\)n vous dit î 
. Mme. PERNELLE. 

Je vous l'ai dit cent Fois , quand vous étiez petit. 

La vertu, dans le monde, eft toujours pourfuivicj ^ 
Les envieux mourront , ihais non jamais l’envie. 

O R G O N. 

Mais que fait Ct difeours aux chofes d’aujourd’hui? 

Mme. PERNELLE. 

On vous aura forgé cent fots contes de lui. 

‘ O R G O N. 

Je vous ai die déjà que j’ai tout vu mbi-mcmc. 

Mme. E R N E L L E. 

Des efprits médifans la malice eft Extrême. 

Ô R G O N. 

Vous me feriez damner , ma mere. Je vous dis , 

Que j’ai vu, de mes yeux , un crime fi hardi. 

Mme. PERNELLE. ' 

Les langues ont toujours du venin à répandre; 

Et rien n’eft , ici bas , qui s’en puiflè défendre. 

O R G O N. 

C’eft tenir un propos de fens bien dépourvu., 

Je l’ai vu , dis-je, vu, de mes-propres yeux vu 
Ce qu’on appelle vu. Faut-il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois , 5c crier comme quatre? 

Mme. i»‘ERNELLE. 

Mon Dieu/ le plus fouvent , l’apparence déçoit, 
il ne faut pas toujours juger fur ce qu’on voit, 

^ OU G 6 N. 

J’enrage. 

Mine. PER N E L‘ LE. . 

Aux faux foupçbns la nature eft fujette^- 


.1 
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Et c’cft foüvent à mal , que le bien s’interprète^ 

O R G O N. 

Je dois interpréter à charitable foin , 

Le delir d'embralTer ma femme ? 

Mme. PERNELLE. 

Il eft belbin / 

pour acGufer les gens » d’avoir de juftes caufes ; 

Et vous deviez attendre à vous voir (ur des chofes. 

O R G O N. 

Hé ! Diantre , le moyen de m’en aflurer mieux ? 

Je devois donc , ma mere , attendre qu’à mes yeux j 
Il eut. . . Vous me feriez dire quelque fotifc. 

Mme. PERNELLE. 

Enfin , d’un trop pur zele on voit foq ame éprife. 

Et je ne puis , du tout, me mettre dans l’cfprit. 

Qu’il ait Voulu tenter les chofes que l’on dit. 

O R G O N. 

Allez. Je ne fais pâs , fi vous n’étiez ma mere , 

Ce que je vous dirois, tant je fuis en colere. 

D O R I N E , à Orgon. 

Julie retour , Moniteur , des chofes d’ici bas. 

Vous nc'vouliez point droite, & l’on ne vous croit pas. 
CLE AN TE. 

Nous perdons des momens , en bagatelles pures. 

Qu’il faudroit employer à prendre des mefuros. 

Aux menaces du fourbe , on doit ne dormir point. 

D A M I S. 

Quoi ! fon effronterie iroit jufqu’à ce point ! 

EL MI RE. 

Pour moi, je ne crois pas cette inflancc polTible , 

Et fon ingratitude eft ici trop vifible. 

’ CLÉ AN TE, 

( à Orgon. ) 

Ne vous y fiez pas. Il aura des reflbrts. 

Pour donner, contre vous , raifon à fes efforts; 

Et , 




C O M DI F. U 

E< , fur moins que cela , le pouls d’une cabale 
Embarallè les gens dans un tâcheux dcdale. 

3e vous le dis encore , arme de ce qu’il a , 

Vous ne deviez jamais le poullèr jufques-là. 

O R G O N. 

Il eft vrai; mais qu’y faire ? A l’orgueil de ce traiirej • 
De mes rellendmens , je n’ai pas été maure. . 

C L E A N T E. 

Je voudrois, de bon cœur, qu’on put entré vous deux,' 
De quelque ombre de paix , racommoder les nœudsv 
E L M I R E. 

Si j’avois fu qu’en main il a de telles armes , 

Je n’aurois pas donné matière à tant d’alarmes ; 

Et mes. . . 

. ORGON , à Dorine , voyant entrer Monjîeur Loyal. 

Que veut cet homme? Allez ibt le favoir , 
Je fuis bien en état que l’on me vienne voir. 



SCENE IV. 


ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE, 
MARIANE , CLEANÏE , DAMIS , DORINE , M.> 
LOYAL.' 

M. LOYAL, (i Dorine daris le fond du. theatrei 

If^ pN jefur , ma chere focur. Faites, je vous funplié i 
Que je parle à Monfieur. 

DORINE. 

Il cft èri Co’mpagniéj 

•Et je doute qu’il puiffe , à prefent , voir quelqu’üiL 
M. LOYAL. 

Je ne fuis pas pour être en ces lieux irhportun. 

Mon abora h’aura rien , je cfois, qui lui déplaiféy 
Et je viens pour un fait donc il fera bien aifè.f 

i -/ ■ - ,, , 
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LE TARTUFFE, 
D O R I N E. 


Èz 

Votre nom ? 

M. LOYAL. 

Dites-lui feulement que je viens 
De la part de Monfieur Tartuffe , pour fon bien, 

D O R I N E , à Orgon. 

C’eft un homme qui vient , avec douce maniéré , 

De la part de Monfieur Tartuffe , pour affaire, 

Dont vous ferez , dit-il , bien-aife. 

CLEANTE, à Orgon. 

Il vous faut voir 

Ce que c’eft que cet homme, S>c ce qu’il peut vouloir. 

O R G O K , à Cléante. 

Pour nous raccommoder , il vient ici, peut-être, 

Quels fentimens aurai-je à lui faire paroître 

CLEANTE. ; 

Votre reffentiment ne doit point éclater ; 

Et , s’il parle d’accord , il le faut écouter, 

, M. L O Y A L, ^ Orgon. 

Salut , Monfieur. Le ciel perde qui vous veut nuire , 

Et vous foit favorable , autant que je defire. 

ORGON, bas à Chante. 

Ce doux début s’accorde avec mon jugement , 

Et préfagc déjà quelque accommodement. 

M. LOYAL. 

Toute votre maifon m’a toujours été chere. 

Et j’étois ferviteur de Monfieur votre pere. 

ORGON. 

Monfieur , j’ai grande honte , & demande pardon , 

D’être fans vous connoître , ou favoir votre nom. 

M. L O Y A L. 

Je m’appelle Loyal, natif de Normandie, 

Et fuis HuiiEer à verge , en dépit de l’envie. 

3’ai , depuis quarante ans , grâce au ciel , le bonheur 
D’en exercer la charge avec beaucoup d’honneur; ' 

— \ 
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COMÉDIE. 

Et je vous viens, Monfieur , avec votre licence. 
Signifier l’exploit de certaine Ordonnance. . . . 

O R G b N. 

Quoi? Vous êtes ici... 

M. LOYAL. 

Monfieur , fans pafiîon. 

Ce n’eft rien feulement qu’une fommation , 

Un ordre de vuider d’ici, vous, & les vôtres. 
Mettre vos meubles hors, & faire place à d’autres. 
Sans délai , ni remife , ainfi que befoin eft. 

O R G O N. 

Moi i Sortir de céans ? 

M. LOYAL. 

Oui , Monfieur , s’il vous plaît. 
La maîfon , à préfent , comme favez de refte , 

Au bon Monfieur Tartuffe appartient fans contefie. 
De vos biens , déformais , il eft maître &c Seigneur , 

En vertu d’un contrat , duquel je fuis porteur. 

Il eft en bonne forme , & l’on n’y peut rien dire, 
b A M I S , a M. Loyal, 

Certes , cette impudence eft grande , & je l’admire, 

M. L O Y A L , à Damis, 

Monfieur, je ne dois point avoir à faire à vous; 

( montrant Orgon. ) 

C’eft à Monfieur, il eft & raifonnable & doux , 

Et d’un homme de bien il fait trop bien l’office , 

Pour fe vouloir, du tout, oppofer à juftice. 

ORGON. 

Mais. . , 

M. LOYAL, à Orgon, 

Oui, Monfieur, je fais que popr un million 
Vous ne voudriez pas faire rébellion; 

Et que vous foufftirez , en honnête perfonne. 

Que j’exécute ici les ordres qu’on me donne. 
DAMIS. 

Vous pourriez bien ici , fur votre noir jupon, 
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^ionfieur l’fluilTîer à veige, attirer le bâton. 

M. LOYAL, à Orgon 
Faites que votre fils fe taife ou fe retire , 

Moniîeur. J’aurois regret d'être obligé d’écrire. 

Et de vous voir couché dans mon procès-verbal. 

D O R I N E, à part. 

Ce Moniteur Loyal porte un air bien déloyal ! 

M. LOYAL. 

Pour tous les gens de bien j’aide grandes tendrelTes , 

Et ne me (uis voulu , Moniteur , charger des pièces. 
Que pour vous obliger , Sc vous faire plaiiîr ; 

Que pour ôter, par-là , le moyen d’eti choiiîr 
Qui , . n’ayant pas pour vous le aele qui me pouiTe, 
Auroient pu procéder d'une façon moins douce, 
ORGON. 

Et que peut-on de pis , que d’ordonner aux gens 
pe fortir de che2 eux ?- 

M. L O Y A L. 

On vous donne du tems ; 
pt jufqucs à demain , je ferai furféance 
A l’exécution. Moniteur, de l'Ordonnap.ce. 

Je viendrai feulement palier ici la nuit. 

Avec dix de mes gens , fans fcandale & fans bruit. 
Pour la forme, il faudra, s’il vous plaît, qu’on m’ap- 
porte , 

Avant que fe coucher , les clefs de votre porte. 

J’aurai foin de ne pas troubler vo're répos. 

Et de tie rien foulfrir qui ne foit à propos. 

Mais demain , du matin , il vous faut être habile 
A vuider de céans jufqu'au moindre uftencile j 
îvics gens vous aideront ; & je les ai pris forts. 

Pour vous faire fervice à tout mettre dehors. 

On n'en peut pas ufer mieux que je fais, je penfe, 
pt , comme je vous traite avec grande indulgence , 

Je vous conjure auffi , Moniîeur, d'en ufer bien , 

^t qu’au dù de ma charge , on ne me trouble en rien. 
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O R G O N » îi fart. 

Du meilleur de mon cœur , je donnerois fur l’heure 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure , 

Et pouvoir , à plaifir , fur ce mutile alTener 
Le plus grand coup de poing qui fe puitfe donner. 

C L E A N T E , bas à Or§on. 

Laidèz , ne gâtons rien. 

D A IVÎ I S. 

A cette audace étrange. 

J'ai peine â me tenir, & la main me démangé. 

D O R I N E. 

Avec un fi bon dos , ma foi , Monficur Loyal , 
Quelques coups de bâton ne vous fiéroient pas mal. 

M. L O Y A L. 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes , 

Ma mie ; & l’on décrété aufïi contre les femmes. 

CLEANTE, àM. Loyal. 

FinifTons tout cela , Monfieur, c’en eftatfez; 

Donnez tôt ce papier, de grâce , Sc nous laitTez. 

M. L O Y A L. 

Jufiju’au revoir. Le ciel vous tienne tous en joie. 

O R G O N. 

PuifTc-t-il te confondre & celui qui t’envoie ! 








•w- 




SCÈNE V. 

ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE^ 
CLEAxNTE, MARIANE , DAMIS, DORINE. 

O R G Q N. 

Hé bien , vous la voyez , n^a mere , fi j’ai droit , 

Et vous pouvez juger du refte par l'exploit. 

Ses trahifons , enfin , vous font-elles connues ? 

^ Mme. P E R N E L L E. 

Je fuis toute ébaubie , Ôc je tombe des nuei, 
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LE TARTUFFE, 

D O R I N E , à Orgon, 

Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blâmez , 

Et fes pieux dcireins par-là font confirmc's. 

Dans l'amour du prochain , fa vertu fe confomme ,# 

Il fait que trés-fouvent les biens corrompent l’homme , 
Et, par charité pure, il veut vous enlever 
Tout ce qui peut faire obftacle à vous fauver. 
ORGON. 

Taifez-vous, c’eft le mot qu’il vous faut toujours dire, 
CLEANTE^ a Orgon. 

Allons voir quel confeil on doit vous faire élire, 

E L M I R E. 

Allez faire éclater l'audace de l’ingrat. 

Ce procédé détruit la vertu du contrat ; 

Et fa déloyauté va paroître trop noire , 

Pour fouffrir qu’ifen ait le fuccès qu'on veut croire. 

SCENE VI. 


VALERE, orgon, MADAME PE RNELLE, 
ELMIRE, CLE ANTE, MARI ANE, DAMIS, 
DÔRINE. 

VALERE. 

J^^Vec regret . Monfieur, je viens vous affliger ; 

Mais je m’y vois contraint par le prefl'ant danger. 

Un ami qui m'eft joint d'une amitié fort tendre. 

Et qui fait l’intérêt qu’en vous j’ai lieu de prendre , 

A violé pour moi , par un pas délicat , 

Le fecret que l’on doit aux affaires d’Etat ; 

Et me vient d’envoyer un avis , dont la fuite 
Vous réduit au parti d’une foudaine fuite- 
Le fourbe , qui long-tems a pu vous impofer , 

Depuis une heure au Prince, a fu vous aceufer; 

Et remettre en fes mains, dans les traits qu'il vous jette ^ 
P’un criminel d’État l’importante calTette , 
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COMÉDIE. 

Dont , au mépris, dit-il, dU devoir d’un fujet , 

Vous avezeonfervé le coupable fecret. 

J’ignore le détail du crime qu’on vous donne. 

Mais un ordre eft donné contre votre perfonne ; 

Et lui-même eft chargé , pour mieux l’exécuter, 
D’accompagner celui qui vous doit arrêter. 

CLEANTE. - 

Voilà fes droits arrpés; & c’eft par où le traitre. 

De vos biens qu’il prétend, cherche à fe rendre maître. 

O R G O N. 

L’homme eil, je vous l’avoue, un méfiant animal. 

V A L E R E. 

Le moindre amufement vous peut être fatal. 

J’ai, pour vous emmener, mon carofTe à la porte , 
Avec mille louis qu’ici je vous apporte. 

Ne perdons point de tems , le trait cft foudroyant ; 

El ce font de ces coups que l’on pare en fuyant. 

A vous mettre en lieu fur, je m’offre pour conduite, 

Et veux accompagner, jufqu’au bout , votre fuite. 

O R G O N. 

Las ! que ne dois- je point à vos foins obligeans/* 

Pour vous en rendre grâce , il faut un autre teras; 

Et je demande au ciel de m’être allèz propice , 

Pour reconnokre un jour ce généreux fervke. 

Adieu. Prenez le foin , vous autres. . . . 

CLEANTE. 

Allez tôt 5 

Nous longerons, mon frété , à faire ce qu’il faut. 



Digitized by Google 


88 LE TARTUFFE, 



SCENE VII. 

TARTUFFE, UN EXEMPT, MADAME PERNELLE, 
ORGON , ELMIRE , CLEANTE , MARIANE , 


VALERE , DAMIS , DORINE. 

TARTUFFE, arrùant Orgon. 

TT OuT beaa , Monfieur , tout beau , ne courez point 
E vite , 

Vous n'irez pas fort loin, pour trouver votre gîte 
Et de la parc du Prince , on vous fait prifonnieiv 
ORGON. 

Traître , tu me gardois ce trait'pour le dernier j 
G’eft le coup, fcélcrat, par où tu m'expédies ; 

Et voilà couronner toutes tes perfidies , 

TARTUFFE. 'i 

Vos injures n'ont rien à me pouvoir aigrir , 

Et je fuis pour le ciel , appris à tout fouffriij 

. V CLEANTE. 

La modération eft grande , je l'avoue. 

DAMIS. 

Comme du ciel, l’infâme, impudemment fe joiie^ 
TARTUFFE. 

Tous vos emportemens ne fauroienr m'émouvoir , 

Et je ne fonge à rien qu’à faire mon devoir. 

MARIANE. 

Vous avez de ceci grande gloire à prétendre , 

Et cet emploi , pour vous , ell fort honnête à prendre. 
TARTUFFE. 

Un emploi ne fauroit être que glorieux , 

Quand il part du pouvoir qui m’envoie en ces lieUx. 

Ô R G O N, . 

Mais t’es-tu fouvenu que ma main charitable , 

Ingrat , t’a retiré d’un état miférable ? 

TARTUFFE. ^ 
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TARTUFFE. 

Oui. Je fais quels fccours j’en ai pu recevoir; 

Mais riméréc du Prince eft mon premier devoir. 

De ce devoir facré la jurte violence 
Etouffe dans mon coeur toute reconnoidànce; 

Et je facrifîerois à de 11 puiffans nœuds , 

Ami , femme , parons, & moi-même avec eux. 

E L M I R E. 

L’impofteur ? • 

|D O R I N E. 

Comme il fait , de traitrcfTc manière. 
Se faire un beau manteau de tout ce qu’on réve're.' 

C L É A N T E. 

Mais s’il eft fi parfait que vous le déclarez , 

Ce zele qui vous poudé , & dont vous vous parez , 
D’où vient que , pour paroître , il s’avife d’attendre , 
Qu’à pourfuivre fa femme , il ait fu vous furprendre 3 
Et que vous ne fongez à l’aller dénoncer , 

Que loiTque fon honneur l’oblige à vous chadèr ? 

Je ne vous parle point pour devoir en didraire. 

Du don de tout fon bien qu’il venoitde vous faire; 
Mais le voulant traiter en coupable aujourd’hui. 
Pourquoi confentiez-vous à rien prendre de lui? 

l’ARTUFFE,a r Exempt, 
Délivrez-moi , Monfieur, de la criaillerie. 

Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 

L’ E X E M P T. 

Oui, c’eft trop demeurer , fans doute , à l’accomplir # 
Votre bouche, à propos, m’invite , à le remplir. 

Et , pour l’exécuter , fuivez-moi tout-à-l’heure 
Dans la prifon qu’on doit vous donner pourdcmeur€< 
TARTUFFE. 

Qui ? moi , Monfieur ? 

L’ E X E M P T. 

Oui , vous. 

M 
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Et vous pardonne enfin cette efFcnfc fecrcttc ; 

Où vous a , d’un ami , fait tomber la retraite ; 

Et c’cft le prix qu’il donne au zele qu’autrefois , 

On vous vit témoigner en appuyant Tes droits ; 
Pour montrer que fon cœûr fait , quand moins oa 
y penfe , 

D’une bonne aétion verfer la récompenfe ; 

Que jamais le mérite avec lui ne perds rien ; 

Et que , mieux que du mal , il fe fouvient du bien. . 

DORINE, ; . i 

Que le Ciel foit loué! ^ 

Mme. PERNELLE. 

Maintenant je refpire , 

E L M I R E. ' 

Favorable fucccs / 

M A R I A N E. 

Qui l’auroit ofé dire ? 

O R G O N , à Tartuffe que l'Exempt emmene- 
Hé bien , te voilà , traître.... 

m — 

SCENE DERNIERE. 

Me. PERNELLE, ORGON, ELMIRE, 
MARIANE, CLÉANTE. VALERE, 
DAMIS, DORINE. 

C L É A N T E. 

I ! mon frere , arrêtez j 

Et ne defeendez point à des indignités. 

A Ton mauvais deftin laidèz un milerable , 

Et ne vous joignez point aux remords qui l’accable, 
Souhaitez bien plutôt que fon cœur , en ce jour , 

Au fein de la vertu falfe un heureux retour , 

Qu'il corrige fa vie , en déteftant fon vice , 
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